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			Présentation de l’ouvrage


			Le présent ouvrage s’est d’abord concentré sur un grand nombre de mots en « -isme », qui désignent des courants philosophiques, des doctrines, des mouvements esthétiques. C’est par ce biais qu’il veut aborder la culture générale. Il aborde ainsi les notions philosophiques et artistiques essentielles, nécessaires aux étudiants désireux d’approfondir et de compléter leurs connaissances.


			Ses coauteurs ont choisi la forme d’un dictionnaire assez bref, maniable, ils n’ont pas recherché l’exhaustivité mais ont retenu ce qui leur paraissait essentiel aujourd’hui pour comprendre les courants de pensée, les mouvements artistiques. Les articles sont présentés dans l’ordre alphabétique et se répartissent sur trois grands axes : les théories philosophiques et politiques, les courants esthétiques et littéraires, les influences majeures que les cultures extra-européennes ont pu exercer sur l’Europe.


			Une connaissance claire et solide d’un mot en « -isme » repose non seulement sur une définition développée mais aussi sur l’illustration de celle-ci par quelques textes fondateurs. C’est pourquoi chaque article se compose de deux parties : la première expose une analyse de la notion, la seconde est un ensemble d’extraits annotés qui éclairent la notion et sont aussi une piste d’exploration, d’approfondissement pour les lecteurs.


			Ce dictionnaire de culture générale s’adresse en priorité à tous les étudiants du 1er cycle en sciences humaines (sociologie, philosophie, histoire, littérature, sciences politiques), aux étudiants de classes préparatoires (notamment commerciales et littéraires). Il peut être une aide précieuse à tous les candidats aux concours de la Fonction publique (de catégorie A). Il permet aussi à un public plus large de faire le point ou de combler des oublis.


		




		

			L’ABSOLUTISME ET LE DESPOTISME ÉCLAIRÉ


			Introduction


			L’absolutisme1 est une forme de gouvernement, désignant un pouvoir sans partage, exercé par un seul homme. Il ignore le principe de séparation des pouvoirs. On ne saurait le confondre ni avec la dictature ni avec le totalitarisme, ni même avec une quelconque forme d’autoritarisme. L’absolutisme est une monarchie héréditaire et légitimée. Les monarchies absolues tirent leur légitimité non seulement d’un principe héréditaire mais aussi, très souvent, d’une origine théologique. La monarchie absolue occupe une place centrale dans l’histoire politique de la France.


			
I. Fondements théoriques



			Contrairement à la tyrannie, le pouvoir absolu est soucieux de se donner une légitimité. Il est éloigné de la violence pure et repose sur des fondements stables, pérennes, connus de tout un peuple et transmis par la tradition. Il n’est en rien un pouvoir arbitraire, dépendant d’une individualité dominante, de ses désirs, de ses caprices. Le pouvoir absolu s’incarne dans la personne d’un monarque, dans le cadre d’une monarchie héréditaire. Loin d’être un simple rapport de forces, imposé par les faits, l’absolutisme prescrit des droits et des devoirs au souverain, lequel est bien soumis à des lois. Avant tout, le monarque absolu tient presque toujours son pouvoir de Dieu, il est de droit divin. Bossuet, homme d’église et prédicateur célèbre, offre une réflexion sur le rôle de la Providence dans l’Histoire universelle ainsi qu’une définition du pouvoir monarchique2 ; il qualifie le Roi de « ministre de Dieu » sur terre. Dans ses conditions, la personne du roi est sacrée, l’offenser est un sacrilège. L’absolutisme s’inscrit dans une pensée qui ne dissocie pas le spirituel et le temporel, qui relie sans cesse la toute-puissance divine à la puissance confiée à un homme, ayant reçu l’onction. Une telle représentation du monde fait des membres du royaume des sujets, non des citoyens. La relation du monarque absolu à ses sujets est bien celle d’un père à ses enfants, selon la tradition. Elle est empreinte de respect et d’amour. Les enfants lui doivent obéissance et confiance totales, en retour le roi se soucie constamment de leur bien, de leur sécurité. Il les protège contre les ennemis de l’extérieur, plus généralement contre le Mal. On comprend donc que le modèle politique est calqué sur la relation de Dieu aux hommes, particulièrement dans l’optique chrétienne. On peut concevoir un absolutisme plus détaché de la toute-puissance divine. Ainsi Jean Bodin dans Six livres de la République3 définit la souveraineté comme « puissance absolue d’une République », illimitée d’une part, absolue d’autre part. Il est aussi défenseur d’une monarchie absolue, essence de la souveraineté, avant d’être une émanation de Dieu. Le « monarque royal »4 est souverain absolu, il a la prérogative de toutes les lois, il est soumis toutefois à la loi de Dieu et à celle de la nature. Autre défenseur de l’absolutisme, Hobbes dans son Léviathan5. Hobbes part d’un état de nature, composé de rareté et de besoin. D’un côté une nature qui n’a rien de généreux, de l’autre, des hommes avant tout soucieux de satisfaire d’impérieux besoins, prêts à entrer en conflit violent avec leurs semblables. Dotés toutefois de raison et conscients du péril mortel, ces hommes sont disposés à se placer sous le joug d’un État fort, coercitif, qui leur ôte une grande part de leur liberté mais leur garantit la sécurité. Cet État-Léviathan, aussi puissant que le monstre provenant de la Bible, est évidemment un absolutisme, émanant non de Dieu, mais d’une forme de contrat entre les premiers hommes.


			II. Caractéristiques de l’absolutisme


			L’affirmation de la monarchie absolue signifie aussi l’affaiblissement des féodalités, des potentats locaux, elle marque l’issue d’un long conflit entre la grande noblesse et le pouvoir monarchique ; avec le triomphe de ce dernier, c’est l’unité géographique et politique du royaume qui se trouve renforcée. Le phénomène est observable en France aux XVIe et XVIIe siècles. Les guerres de religion ont porté atteinte à l’autorité de la monarchie des Valois. Richelieu (1585-1542), principal ministre de Louis XIII, avec le soutien entier de celui-ci, va jeter les fondements de l’absolutisme : il s’en prend aux protestants, qu’il accuse de vouloir créer un état dans l’état, puis à la grande noblesse dont il entend combattre l’arrogance et les prérogatives. Il donne dans toutes les provinces davantage de pouvoir aux intendants, placés sous son contrôle. Le dernier épisode du conflit entre féodalité et monarchie, c’est la Fronde (1648-1653), qui désigne la révolte ouverte des parlements et des princes contre la régence d’Anne d’Autriche et contre le cardinal Mazarin, son premier ministre. Elle se solde par un échec et dès la mort de Mazarin, le jeune Louis XIV s’empresse de renforcer son pouvoir absolu. Exemple parfait d’absolutisme, le règne de Louis XIV — le Grand Siècle — accomplit : le déclin irréversible de la noblesse, tenue éloignée de l’exercice du pouvoir, l’intervention de l’État, incarné par le seul Roi, dans le commerce, les arts, les affaires religieuses, l’ascension d’une nouvelle élite bourgeoise, accédant aux plus hauts postes dans l’État. Enfin la monarchie absolue va de pair avec une centralisation politique et administrative.


			On peut aussi porter à l’actif de la monarchie absolue de Louis XIV les encouragements apportés à tous les arts. Enfin, monarque de droit divin, Louis XIV entend défendre et protéger la seule religion catholique, ce qui provoque la révocation de l’Édit de Nantes en 1685.


			On peut considérer la monarchie absolue comme une étape majeure dans la formation de l’État centralisé, se faisant aux dépens de l’aristocratie. Ainsi l’autocratie des tsars de Russie s’effectue-t-elle contre les boyards6.


			
III. Le despotisme éclairé, adaptation de l’absolutisme à l’âge des Lumières



			La fin du règne de Louis XIV voit monter des critiques assez vives de l’absolutisme, qui proviennent de la noblesse, des corps intermédiaires. Il reste que l’absolutisme survit à Louis XIV et reste associé au rayonnement de la France. Le despotisme seul, lui, est très vite présenté par les philosophes français comme une insulte à la Raison et comme la survivance de temps barbares7. Mais il existe le despotisme éclairé, expression paradoxale, que l’on doit au baron Grimm qui dans sa Correspondance littéraire écrit au sujet des Danois ayant consenti à leur souverain un pouvoir absolu : « … Il n’y a pas de gouvernement plus parfait que celui d’un despote juste, vigilant, éclairé, bienfaisant, aimant l’État et son peuple, mais comme de tels princes sont rares, et qu’il y en a dix mauvais ou incapables pour un bon, je vous laisse à juger si la loi danoise est un chef-d’œuvre de prudence ».8 L’expression désigne à la fois la politique concrète entreprise par certains monarques du XVIIIe siècle et un discours, tenu par les philosophes faisant leur éloge. Le despotisme éclairé n’existe pas sans cette amitié entre Voltaire, Diderot d’une part, Catherine II, Frédéric II d’autre part. On peut considérer que le despotisme éclairé constitue une promotion mutuelle. L’impératrice de Russie et le roi de Prusse, soucieux de rationaliser et de renforcer leur pouvoir personnel tout en modernisant leurs états, mais usant concrètement de procédés despotiques, sont heureux d’être glorifiés par des philosophes français dont le rayonnement en Europe ne fait pas de doute. En retour, nos auteurs, ayant des rapports conflictuels avec la monarchie française et parfois persécutés par elle, trouvent gloire, honneurs et protection auprès de souverains éclairés, partageant leurs idées.


			En tout cas, le despotisme éclairé, exprimé par les écrivains ou mis en œuvre par les souverains, se veut un hommage unanime à la monarchie absolue de Louis XIV. Tous les despotes éclairés, outre les deux déjà évoqués, Joseph II, empereur du Saint Empire romain germanique, Charles III, roi d’Espagne, Léopold II, grand-duc de Toscane, Gustave III, roi de Suède, réduisent le pouvoir de la noblesse et du clergé, multiplient les initiatives de l’État visant à moderniser leur pays, procèdent à une centralisation administrative ; ils sont les adversaires des corps intermédiaires, ignorent la séparation des pouvoirs, convaincus qu’ils sont que l’énergie d’un seul homme, instruit et éclairé, peut entraîner un royaume dans la voie du progrès. Tout au plus, ces monarques se font-ils assister par un seul ministre, dévoué, acquis aux réformes. Le despotisme éclairé apparaît comme une légitimation de la monarchie absolue, dont le fondement n’est plus à chercher dans la transcendance, mais dans la réalisation de la Raison dans le champ politique, et dans la synthèse du Prince et du Philosophe.


			Il reste que le bilan concret du despotime éclairé, dans les pays qui précisément subissaient les archaïsmes féodaux, est mince au regard des déclarations d’intention.


			Quelques exemples :


			
1. La Russie



			Dès son accession au trône, Catherine II a un programme de gouvernement. Elle convoque en 1787-88 des états généraux de tous ses sujets. Cette assemblée consultative l’informe sur son empire. Elle lui fait connaître son Instruction pour la commission chargée de dresser le projet d’un nouveau code des lois, en russe le Nakaz, devenu un des textes théoriques les plus célèbres du despotisme éclairé. Le Nakaz contient un programme complet de gouvernement. Il a été très vite traduit dans toutes les langues d’Europe. Catherine y déclare que le bonheur de ses sujets est sa préoccupation essentielle. Elle aborde les problèmes concrets de démographie, de mortalité infantile, de la condition des masses paysannes. Elle prétend elle aussi répandre les lumières de la Raison sur la Russie, favoriser la liberté de conscience et de croyance. Mais dans le Nakaz même, elle justifie l’autocratie, l’essence divine du pouvoir. Le Nakaz, déclaration d’intentions contradictoires, n’aboutit à aucun projet législatif mais contribue à la gloire de Catherine dans toute l’Europe. Dans les faits, l’impératrice entreprend une rationalisation de l’État, notamment dans la perception de l’impôt. Elle instaure l’usage du papier-monnaie, avec l’étalon-cuivre. Avec ce métal peu coûteux, la garantie du papier est aisée. La Banque est un incontestable succès économique. Le pouvoir central est renforcé, Catherine a conservé toutes les mesures de Pierre le Grand. L’autocratie prétendument éclairée a en réalité aggravé la condition paysanne : le servage a été introduit par ukaze en Ukraine, en 1783. Les privilèges de la noblesse se sont accrus : emplois dans l’État bien rémunérés, facilités de crédit, institutions d’éducation pour la noblesse peu fortunée.


			
2. L’Espagne de Charles III



			Charles III se donne pour modèle Louis XIV, et s’appuie sur une petite élite aristocratique éclairée. Il se heurte à d’immenses forces d’inertie, celles des paysans et du clergé. Il renforce l’autorité monarchique contre l’Église. Il expulse les Jésuites d’Espagne en 1767. Il encourage quelques expériences d’innovation agricole. Charles III et son entourage d’Illustrados9 sont assez proches des Physiocrates français10. Le bilan de son règne est mince mais se présente comme une parenthèse positive dans un siècle de déclin.


			
3. Le Portugal du marquis de Pombal



			Le Portugal est dans une situation très proche de l’Espagne au XVIIIe siècle. Le roi Joseph 1er se décharge du soin de l’État sur le marquis de Pombal. Celui-ci s’impose vraiment avec la reconstruction de Lisbonne après le tremblement de terre de 1755, selon un plan rationnel. Il s’attaque aux deux puissances contribuant à la pauvreté : la grande noblesse et les Jésuites, expulsés en 1759. Il a pour modèle Colbert. Mais il s’intéresse peu au progrès technique dans l’agriculture et les manufactures qu’il a créées périclitent vite après sa disgrâce en 1777.


			Conclusion


			En ce qu’il se réfère à une transcendance, l’absolutisme nous apparaît en Europe comme une survivance d’un passé où le pouvoir politique reposait sur la Foi. En même temps, il établit les grands caractères de l’État centralisé et rationalisé dont les nations modernes vont s’inspirer.


			
➤ Prolongements



			Les monarchies absolues sont fort rares au XXIe siècle, on peut considérer que l’Arabie saoudite et certains émirats conservent ce modèle. Quant au despotisme éclairé, à mi-chemin entre l’utopie philosophique et l’opération de communication en faveur de certains monarques, il ne connaît pas de pérennité après la Révolution française. L’examen de l’absolutisme français nous éclaire sur l’histoire de notre centralisation et sur nos sentiments complexes envers le pouvoir personnel, mélange d’admiration et d’exécration.


			Textes sur l’absolutisme


			1  Jean Bodin


			Six livres sur la République*, livre II, chapitre IV « De la monarchie royale », 1576.


			Le monarque royal est celui qui se rend aussi obéissant aux lois de la nature comme il désire les sujets être avec lui, laissant la liberté naturelle et la propriété des biens à chacun. J’ai ajouté ces derniers mots, par la différence du monarque seigneurial qui peut être juste etvertueux et gouverner équitablement, demeurant néanmoins seigneur des personnes et des biens (…) J’ai mis en notre définition que les sujets soient obéissants au monarque royal pour montrer qu’en lui seul gît la majesté souveraine et que le roi doit obéir aux lois de la nature, c’est-à-dire gouverner ses sujets et guider ses actions par justice naturelle, qui se voit et se fait connaître aussi claire et luisante que la splendeur du Soleil : c’est donc la vraie marque de la majesté royale quand le prince se rend aussi doux et ployable aux lois de la nature qu’il désire ses sujets lui être obéissants.


			* Le terme de république s’entend ici comme gouvernement, res publica, « chose publique ».


			2  Bossuet


			La Politique tirée des propres paroles de l’Écriture Sainte, 1709.


			Livre III « Où l’on commence à expliquer la nature et les propriétés de l’autorité royale. (…).


			Article II. L’autorité royale est sacrée.


			Proposition I. Dieu établit les rois comme ses ministres et règne par eux sur les peuples.


			Nous avons déjà vu que toute puissance vient de Dieu. Le prince, ajoute Saint Paul, est ministre de Dieu par le bien : si vous faites mal, tremblez car ce n’est pas en vain qu’il a le glaive, et il est ministre de Dieu, vengeur des mauvaises actions. Les princes agissent donc comme ministres de


			Dieu et ses lieutenants sur la terre. C’est par eux qu’il exerce son empire (…)


			Proposition II. La personne des rois est sacrée.


			Il paraît de tout cela que la personne des rois est sacrée et qu’attenter sur eux est un sacrilège. Dieu les fait oindre par ses prophètes d’une onction sacrée comme fait oindre ses pontifes et ses autels. Mais même sans l’application extérieure de cette onction, ils sont sacrés par leur charge comme étant les représentants de la majesté divine, députés par sa providence comm l’exécution de ses desseins.


			Proposition III. On doit obéir au prince par principe de religion et de conscience.


			Saint Paul, après avoir dit que le prince est ministre de Dieu, conclut ainsi. Il est donc nécessaire que vous lui soyez soumis, non seulement par la crainte de sa colère mais encore par l’obligation de votre conscience. C’est pourquoi il le faut servir non à l’œil comme pour plaire aux hommes mais avec bonne volonté, avec crainte, avec respect et d’un cœur sincère comme Jésus Christ.


			Livre IV « Suite des caractères de la royauté ».


			Article I. L’autorité royale est absolue. Pour rendre ce terme odieux et insupportable, plusieurs affectent de confondre le gouvernement absolu et le gouvernement arbitraire, mais il n’y a rien de plus distingué (…) Proposition I. Le prince ne doit rendre compte à personne de ce qu’il ordonne. (…) Proposition II. Quand le prince a jugé, il n’y a point d’autre jugement. (…) Proposition III. Il n’y a point de force coactive contre le prince. (…) Proposition IV. Les rois ne sont pas pour cela affranchis des lois. (…) 


			Livre V. « quatrième et dernier caractère de l’autorité royale ».


			Article I. Que l’autorité royale est soumise à la raison. Proposition I. Le gouvernement est un ouvrage de raison et d’intelligence.


			Textes sur le despotisme éclairé


			Louis XIV. Référence première de l’absolutisme éclairé


			1  Voltaire


			Le Siècle de Louis XIV, ch. X « Travaux et magnificence de Louis XIV », 1751.


			Louis XIV, forcé de rester quelque temps en paix, continua, comme il avait commencé, à régler, à fortifier et embellir son royaume. Il fit voir qu’un roi absolu qui veut le bien vient à bout de tout sans peine. Il n’avait qu’à commander, et les succès dans l’administration étaient aussi rapides que l’avaient été ses conquêtes. C’était une chose véritablement admirable de voir les ports de mer, auparavant déserts, ruinés, maintenant entourés d’ouvrages qui faisaient leur ornement et leur défense, couverts de navires et de matelots, et contenant déjà près de soixante grands vaisseaux qu’il pouvait armer en guerre. De nouvelles colonies, protégées par son pavillon, partaient de tous côtés pour l’Amérique, pour les Indes orientales, pour les côtes de l’Afrique. Cependant en France, et sous ses yeux, des édifices immenses occupaient des milliers d’hommes avec tous les arts que l’architecture entraîne après elle ; et dans l’intérieur de sa cour et de sa capitale, des arts plus nobles et plus ingénieux donnaient à la France des plaisirs et une gloire dont les siècles précédents n’avaient pas eu même l’idée. Les lettres fleurissaient ; le bon goût et la raison pénétraient dans les écoles de la barbarie. Tous ces détails de la gloire et de la félicité de la nation trouveront leur véritable place dans cette histoire ; il ne s’agit ici que des affaires générales et militaires.


			Frédéric II de prusse : le souverain philosophe


			2  Frédéric II


			Roi de Prusse, l’Anti-Machiavel, 1739.


			Celui qui montera sur le trône de Prusse en 1740, fera de son pays, petit et morcelé, l’une des cinq premières nations d’Europe, dotée d’une armée puissante, d’une administration rationnelle et efficace, commente ici Le Prince de Machiavel, chapitre par chapitre, et apporte de constantes objections.


			* Commentaire du chapitre XV du Prince, « des choses par lesquelles les hommes et spécialement les princes, obtiennent blâme ou louange ».


			Machiavel avance qu’il n’est pas possible d’être tout à fait bon dans un monde aussi scélérat et aussi corrompu sans qu’on périsse. Et moi je dis que pour ne pas périr, il faut être bon et prudent, alors les scélérats vous craindront et vous respecteront. Les hommes et les rois, comme les autres, ne sont d’ordinaire ni tout à fait bons, ni tout à fait méchants mais et bons et méchants et médiocres s’accorderont tous à ménager un prince puissant, juste et habile. J’aimerais mieux faire la guerre à un tyran qu’à un bon roi, à un Louis XI qu’à un Louis XII, à un Domitien qu’à un Trajan, car le bon roi sera bien servi et les sujets d’un tyran se joindront à mes troupes. (…) Jamais roi bon et sage n’a été détrôné en Angleterre par de grandes armées ; et tous leurs mauvais rois ont succombé sous des compétiteurs qui n’avaient pas commencé la guerre avec quatre mille hommes de troupes réglées. Ne sois donc pas méchant avec les méchants mais sois vertueux et intrépide avec eux : tu rendras ton peuple vertueux comme toi, tes voisins voudront t’imiter et les méchants trembleront.


			CM 01 Absolutisme
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					1. Le terme apparaît en français pour la première fois en 1822 dans le journal Le Constitutionnel et traduit l’espagnol « absolutismo ».


				


				

					2. Jacques-Bénigne Bossuet (1627-1704), Discours sur l’Histoire universelle, 1681. La Politique tirée des propres paroles de l’Ecriture Sainte, 1709.


				


				

					3. Jean Bodin (1530-1596), Six Livres de la République, 1576.


				


				

					4. Jean Bodin distingue la « monarchie seigneuriale », « la monarchie royale », « la monarchie tyrannique ».


				


				

					5. Thomas Hobbes (1588-1679), Léviathan, ou Matière, forme et puissance de l’État chrétien et civil, 1651.


				


				

					6. Seigneurs dans l’ancienne Russie et dans certains états orthodoxes. Le tsar Pierre le Grand réduisit leur pouvoir.


				


				

					7. Les Lettres persanes de Montesquieu (1721) contiennent une critique du despotisme oriental.


				


				

					8. Friedrich Melchior, baron de Grimm (1723-1807), homme de lettres d’origine bavaroise, de langue française. Auteur d’une Correspondance littéraire, philosophique et critique (1753-1773).


				


				

					9. En espagnol, partisan des Lumières.


				


				

					10. Les Physiocrates du docteur Quesnay tirent leur nom de la « physiocratie » ou « gouvernement de la nature ». Ils souhaitent une modernisation de l’économie, demandent à l’État d’encourager les progrès techniques et de libérer les échanges.


				


			


		




		

			L’ABSTRACTION


			[image: timer]  Frise chronologique n° 1


			
➤ 1911


			Kandinsky publie Du spirituel dans l’art à Munich et fonde le Blaue Reiter avec Franz Marc.


			➤ 1915


			Malevitch organise l’exposition 0.10 et rédige son manifeste, Du cubisme et du futurisme au suprématisme. Le nouveau réalisme pictural.


			➤ 1918


			Malevitch expose un carré blanc sur blanc.


			➤ 1929


			Première exposition personnelle de Kandinsky à Paris.


			➤ 1935


			Mort de Malevitch.


			➤ 1944


			Mort de Mondrian et de Kandinsky.





			Introduction


			L’abstraction, en art, a été à l’origine de nombreux conflits. On reprochait à cet art « moderne » de s’être trop libéré de la notion de « représentation » du monde, tandis que d’autres applaudissaient à cette libération. La postmodernité a dépassé ce clivage et l’on ne considère aujourd’hui l’art abstrait que comme une modalité artistique parmi d’autres. S’il est habituel d’opposer abstrait et concret, c’est souvent l’antagonisme figuratif-abstrait qui nourrit les débats. Il semble, en effet, difficile d’envisager deux manières de concevoir le réel ainsi que deux modalités représentatives totalement distinctes de la réalité. Les artistes ont longtemps tenté de « donner à voir » le monde en cherchant à en proposer une représentation ressemblante, possédant une « vraisemblance ». Il s’agissait de montrer le réel tel qu’il est « vu », conçu à une époque donnée, dans une culture particulière.


			Or, la réalité était considérée comme concrète, accessible par les sens, l’art pouvait donc l’imiter. Et, lorsqu’il s’agissait d’entités invisibles, du « sacré », de valeurs et de concepts, on avait recours à des images symboliques connues de tous et s’appuyant sur une connivence1 culturelle avérée.


			I. Les origines


			
1. Un processus mental



			Le terme même d’abstraction renvoie à une séparation, à une opération consistant à isoler un principe, un fait.


			En sciences, le concret et l’abstrait ne s’opposent pas mais sont liés dans un rapport dialectique. Le second offre l’occasion de dépasser le simple stade du réel, de l’empirisme, et d’élaborer des conceptions plus vastes, de définir des concepts, d’accéder à des généralités, des lois, un ensemble théorique. Il s’agit d’aller au-delà de l’observation. Il est fondamental de définir, de décomposer les éléments complexes en composants simples, de les classer pour connaître. L’abstraction est donc un moyen de passer du réel concret à une conception représentative et totalisante.


			En philosophie, on peut ainsi analyser une propriété, une relation en concentrant toute l’attention sur elles et en négligeant celles qui les accompagnent. C’est aussi une idée – opposée nettement au fait, à la réalité considérée, elle, comme concrète. Ainsi en est-il du Beau considéré en lui-même. Son essence n’est pas la simple somme des choses belles que nous pouvons contempler mais un ensemble de propriétés, sans que l’on puisse en trouver une illustration concrète unique. Pour Platon, notamment, l’Idée, abstraite, appartenant à un monde supérieur – auquel seule l’âme peut accéder – existe bien en essence, sans que le monde sensible ne puisse en donner une vision exacte et complète. Le plus souvent, les philosophes unissent le concret et l’abstrait pour définir un objet, ainsi Aristote pense-t-il l’union entre la matière et la forme. Pour de nombreux penseurs, l’Esprit se doit de considérer à la fois les manifestations sensibles et les concepts.


			Au début du XXe siècle, la psychologie naissante tente de montrer que logique et métaphysique reposent sur les événements psychiques. La capacité d’abstraction est alors vue comme la possibilité d’utiliser des concepts pour raisonner. Ce qui suppose une aptitude à généraliser, à ne sélectionner que les informations pertinentes, à classer et organiser.


			En réaction, s’éloignant du psychologisme (qui confond les essences et les productions mentales), Husserl désire rejeter le « naturalisme » -qui considère tout ce qu’il étudie comme des choses matérielles — et le positivisme qui exclut tout ce qui n’est pas empirique. Selon Husserl, il est nécessaire d’accéder aux vérités ultimes, aux « essences » pour acquérir la connaissance. S’il veut analyser les « phénomènes », le moi doit s’affirmer comme un pur « sujet méditant ». Ainsi, la conscience est-elle toujours « de quelque chose », l’abstrait (l’essence) est pensé comme construit à partir de l’abstraction d’une succession de perceptions (du concret). Sartre et Merleau-Ponty notamment poursuivront dans cette voie de la phénoménologie.


			En art, enfin, il s’agit de proposer une représentation qui ne soit plus ni figurative ni narrative, mais expressive. L’art abstrait n’apparaît pas exclusivement au XXe siècle, il en existe des formes bien antérieures dans des cultures premières mais il caractérise l’art moderne depuis 1910 environ.


			
2. Une approche artistique



			L’abstraction, en art, repose avant tout sur une symbolique. Si les premières représentations artistiques humaines « mimaient » peut-être la nature -le tronc de l’arbre devenant pilier puis colonne — les formes modernes visent à mettre en valeur des visions, des sentiments. La peinture abstraite ne cherche donc pas à représenter le monde, ni même à le transposer sur un plan symbolique2, elle a souvent été qualifiée de « non figurative » ou de « non objective ».


			a) Dès le XIXe siècle, certains penseurs conçoivent la représentation artistique comme un ensemble synthétisant de nombreuses caractéristiques et offrant à son « consommateur » une grande diversité d’approches et de réactions. Baudelaire, dans ses célèbres Salons, prolonge et développe les idées de Delacroix, notamment. Ces deux créateurs insistent sur le fait que les sentiments éprouvés face à un tableau, par exemple, ne sont pas directement liés au sujet mais proviennent davantage des arrangements de couleurs, des formes, des suggestions imaginaires qu’il suscite. Il décrit le peintre comme un « poète en peinture » dont les tableaux sont des « machines dont tous les systèmes sont intelligibles pour un œil exercé, où tout a sa raison d’être ». Il affirme même que « Delacroix part donc de ce principe, qu’un tableau doit avant tout reproduire la pensée intime de l’artiste, qui domine le modèle, comme le créateur la création »3. À partir de 1880, les tableaux impressionnistes, les œuvres du fauvisme4 puis celles de certains peintres avant-gardistes installent l’idée que la peinture n’est pas nécessairement une imitation de la réalité. Le critique Théodore Duret intitule d’ailleurs son recueil d’articles parus dans la Gazette des beaux-arts : Critique d’avant-garde. Il s’élève contre ceux qui accablent des peintres novateurs comme James Whistler et, dès 1881, note que cet artiste « en tirant les dernières conséquences de la combinaison harmonique de couleurs qui était apparue instinctivement dans ses premières œuvres, est donc parvenu, avec ses nocturnes, à l’extrême limite de la peinture formulée. Un pas de plus, il n’y aurait sur la toile qu’une tache uniforme, incapable de rien dire à l’œil et à l’esprit. Les nocturnes de M. Whistler font penser à ces morceaux de la musique wagnérienne où le son harmonique, séparé de tout dessin mélodique et de toute cadence accentuée, reste une sorte d’abstraction et ne donne qu’une impression musicale indéfinie. »5 Unissant peinture et musique, il affirme l’idée que la représentation n’est pas toujours celle de ce qui est donné à voir mais doit exprimer ce qui est perçu, éprouvé. Ce que fera encore plus nettement Apollinaire en 1913, il affirmera qu’« on s’achemine ainsi vers un art entièrement nouveau, qui sera à la peinture, telle qu’on l’avait envisagée jusqu’ici, ce que la musique est à la littérature »6.


			b) Au début du XXe siècle, à partir de 1910, les compositions deviennent donc abstraites, la peinture « une fonction de tous les sens »7. La peinture n’est donc plus une image mais une transcription. Apollinaire définit alors une nouvelle notion : « ce sera de la peinture pure, de même que la musique est de la littérature pure. » Cette expression de « peinture pure » est aussi le titre célèbre d’une œuvre de Théo Van Doesburg (sous-titrée : « Décomposition ; Composition ») réalisée en 1920. Il s’agit d’un parfait exemple de peinture « en soi », modalité qui sera reprise au début du XXe siècle. Ainsi, peu à peu, les artistes proposent-ils des œuvres fondées sur la recherche des liens entre couleurs, lumière, mouvement afin d’aboutir à l’élaboration d’une technique artistique novatrice et, surtout, libératrice. Guillaume Apollinaire note dans ses Méditations esthétiques que « beaucoup de peintres nouveaux ne peignent que des tableaux où il n’y a pas de sujet véritable ». Il ne s’agit plus de mimèsis : « le sujet ne compte plus ou s’il compte, c’est à peine », mais de création : il ajoute ainsi que ce qui distingue « le cubisme de l’ancienne peinture, c’est qu’il n’est pas un art d’imitation, mais un art de conception qui tend à s’élever jusqu’à la création ».


			Pourtant, il observe que si « c’est un art plastique entièrement nouveau. Il n’en est qu’à son commencement et n’est pas encore aussi abstrait qu’il voudrait l’être8. » R. Delaunay affirme même que « ce qu’il faut, c’est un art vivant, un art correspondant à l’état actuel des choses, à la vitalité industrielle, économique, scientifique de ce siècle ». Ces nouveautés s’appuient sur les recherches scientifiques contemporaines, celles qui portent sur la couleur notamment. Les travaux du chimiste Michel-Eugène Chevreul — dont la « loi du contraste simultané des couleurs » — sont utilisés par Delacroix mais aussi par les peintres impressionnistes, cubistes ou simultanéistes. Ces recherches conduisent peu à peu les artistes vers l’abstraction. La formule célèbre de Robert Delaunay « la couleur est une abstraction vivante de l’esprit » en témoigne.


			c) C’est ainsi la conception même de l’art qui est en cause. C’est également l’origine des critiques acerbes qui s’abattent sur l’abstraction. Si ses détracteurs désiraient voir l’art représenter la réalité observée, G. Apollinaire, lui, pouvait affirmer que le « cubisme orphique » était de « l’art pur », parce que les oeuvres d’un Picasso, d’un Léger, d’un Picabia ou d’un Delaunay pouvaient « présenter simultanément un agrément esthétique pur, une construction qui tombe sous les sens et une signification sublime, c’est-à-dire le sujet »9. Paul Klee ajoutant que « l’art ne reproduit pas le visible ; il rend visible »10, justifiait ainsi le recours à l’abstraction. Les partisans de l’universalité de l’art reprennent cette conception : il ne s’agit pas de représenter un sujet mais d’incarner une pensée par l’emploi de techniques précises.


			L’art abstrait rejette donc tout lien entre l’image et un référent qui serait imité grâce à des modalités formelles. Certains vont même jusqu’à affirmer que l’art « véritable » a toujours été abstrait puisque, au-delà des sujets, l’essentiel réside dans les traitements techniques et les expressions transmises. Il suffit de songer au célèbre tableau de Magritte, La Trahison des images, plus connu par son inscription « ceci n’est pas une pipe », peint en 1927 pour s’en convaincre. Si l’on a le sentiment qu’il s’agit d’une « imitation », on se trompe, ce n’est qu’une image en une seule dimension, d’une unique sorte de pipe mais c’est surtout un texte dont le sens attire l’attention sur l’absence de mimèsis. Il ne s’agit que de proposer une pensée, une analyse du monde et non une imitation du réel.


			II. L’art abstrait


			
1. Les grands principes



			a) Si depuis longtemps, l’art a toujours proposé des formes non figuratives dans les décorations — en témoignent les célèbres « grecques » sur les terres cuites antiques ou les arabesques baroques — ces formes ne constituaient que des décorations visant à embellir l’objet orné. L’art abstrait, en revanche, vise à donner à voir une « image abstraite ». Il introduit une rupture totale dans le monde de l’art. Entre 1911 et 1917, des artistes proches dans leurs goûts (attirance pour l’ésotérisme, amour de la musique, intérêt pour la physique quantique et la théorie de la relativité) s’interrogent sur la notion même de « réalité ». Ces peintres veulent avant tout se penser comme des innovateurs, des avant-gardistes. Il faut rompre avec le passé, avec les références et les « modèles » anciens, et, surtout, avec tout « ornement ». Kandinsky, en effet, considérait celui-ci comme une « simple forme extérieure, qui n’exprimait rien intérieurement ».


			Les artistes ne se pensent pas dans une évolution linéaire et historique de l’art mais dans un déplacement, dans une divergence. Paul Valéry remarquait ainsi que « ni la matière, ni l’espace, ni le temps ne sont depuis vingt ans ce qu’ils étaient depuis toujours. Il faut s’attendre que de si grandes nouveautés transforment toute la technique des arts, agissent par là sur l’invention elle-même, aillent peut-être jusqu’à modifier merveilleusement la note même de l’art11. » La comparaison avec la musique, au cœur des innovations, est éloquente : il ne s’agit que d’« expression » et de « création ».


			La peinture n’est plus en relation avec les modalités expressives de la littérature, de la poésie. Le célèbre « ut pictura poesis » de l’Art poétique d’Horace n’a plus cours. La concordance entre mots et formes ou couleurs, entre figures de style (souvent appelées « fleurs » ou « couleurs », « lieux » parfois, par les Anciens) et techniques picturales est rompue.


			Deux tendances fortes s’imposent : instaurer une rationalité sans référence immédiate au monde extérieur d’une part, d’autre part saisir les forces créatives de la nature. La première s’appuie sur la musique, les découvertes en psychologie et en sciences et conduit à un nouveau langage pictural fondé sur la couleur et ses fonctions. La seconde, reposant sur les mathématiques, la réduction et l’abstraction, vise à une simplification géométrique.


			b) La nouveauté et l’originalité de cette forme artistique sont nettement marquées dans l’oxymore même de l’expression qui la désigne. L’image, traditionnellement, représente le réel, elle a une fonction iconique (elle « ressemble » à son référent, parfois même, elle le « manifeste »). L’art abstrait, lui, ne renvoie qu’à lui-même. Cet autotélisme revendiqué en opposition à l’hétérotélisme esthétique ordinaire vise non à représenter mais à révéler. Il s’agit alors de montrer l’existence de réalités invisibles, inconnues, accessibles toutefois à l’artiste et qu’il distingue et dévoile selon des modalités qui lui sont propres. Cette individualisation de l’approche explique la diversité et la variété des théories exposées par chacun des grands artistes ouvrant la voie à l’abstraction (Kupka, Kandinsky, Malevitch, Mondrian). L’œuvre généralement considérée comme la « première » de ce courant est une aquarelle de Kandinsky datée de 1910 (peut-être 1913) intitulée « Sans titre » (ou L’aquarelle abstraite »).


			L’art abstrait cherche surtout la « dissonance ». Issu de l’univers musical, ce concept instaure le principe de contrariété, d’opposition, entre les formes, les couleurs, les dessins et constitue un principe structurant12. Pour élaborer un univers esthétique nouveau, les artistes s’attachent à une simplification totale, voire à une « mise à zéro » comme les Russes. Ainsi, Malevitch en vient-il à peindre un « Carré blanc sur fond blanc » (dès 1918). Il revendique fortement la nouveauté et la puissance de son entreprise : « J’ai troué l’abat-jour bleu des limitations colorées, je suis sorti dans le blanc, voguez à ma suite, camarades aviateurs, dans l’abîme, j’ai établi les sémaphores du Suprématisme. […] Voguez ! L’abîme libre blanc, l’infini sont devant vous. »13


			
2. Les grandes tendances



			a) L’art abstrait repose sur plusieurs grandes conceptions de l’abstraction. Certains privilégient la construction géométrique, jouant sur l’organisation de l’espace pictural, pouvant aller, comme Malevitch, jusqu’à la simplification et au dépouillement. Cette abstraction est souvent appelée « art construit » ou « art concret ». L’association des formes et des couleurs repose sur un ensemble de contraintes prédéterminées (comme le choix d’exclure certaines lignes ou le refus des diagonales par exemple). Cette expression fait la part belle aux volumes, aux lignes, aux courbes, libérées de toute représentation de toute « narration ». Elle vise tout autant à rendre visible une dynamique, une vitalité qu’une pureté et une spiritualité. Ce mouvement ouvre sur le « suprématisme », créé en 1916 par Malevitch, mais aussi sur le « constructivisme », né après la révolution de 1917 en Russie et créé par Vladimir Tatline. Ce courant aura d’ailleurs une forte influence, en Allemagne, sur Joseph Albers, fondateur du célèbre Bauhaus14. Il est aussi prolongé par le « néo-plasticisme » fondé en 1917 par Mondrian, Bart van Leck et van Doesburg à Amsterdam. C’est également lui qui donne naissance à l’association « Cercle et carré » de M. Seuphor et Torrès-Garcia à Paris (en 1929) pour rassembler (brièvement) les constructivistes et qui conduira au Madi argentin en 1946, à « l’art cinétique » ou à « l’op art » (l’art optique) des années 1950 (dont Vasarely) puis à « l’art minimal » aux États-Unis en 1965…


			b) D’autres artistes refusent toute idée de « loi » dirigeant la création et proposent une abstraction « lyrique ». Les œuvres, issues des sentiments, des engagements, de l’environnement socio-politique de l’artiste visent à faire ressentir ou réfléchir leur « consommateur ». Aucune règle préétablie, aucune contrainte formelle ne déterminent la création. Kandinsky, mais aussi de Staël, Mannessier, Soulages, Debré, notamment s’inscrivent dans cette tendance. L’on peut également associer à cette forme d’expression la « peinture gestuelle » avec l’expérience du « dripping »15 né en 1947 d’un Jackson Pollock notamment. Tous les éléments y ont la même intensité, les tableaux peuvent être entièrement recouverts, sans hiérarchie, ni centre (c’est le principe du « all-over » de Pollock16). L’art informel (ou « informalisme ») est également issu de cette abstraction lyrique. Né après la seconde guerre mondiale, ce mouvement choisit la liberté — des matières, des gestes. Hans Hartung ou Georges Mathieu témoignent de ce goût pour l’imprévu.


			Enfin, le rapport de l’art abstrait à l’ornement et au décoratif est sans cesse à analyser. En effet, bien que refusant tout ornement et revendiquant une signification plus profonde, les artistes de ce mouvement sont parfois considérés comme revenant au décoratif. L’arabesque, notamment, à la fois ligne abstraite et élément ornemental, est l’une de leurs formes privilégiées.


			c) L’art abstrait étant un exercice d’imagination, coupé de toute représentation figurative, il aboutit logiquement à un désir d’abstraction « absolue ». Cette évolution consiste à proposer une peinture totalement séparée de toute forme de lien avec une quelconque réalité. « Un tableau d’art abstrait ne « représente » rien par définition », l’œuvre est « ouverte à votre propre imagination puisqu’elle ne raconte rien… »17 Le suprématisme, forme extrême de l’abstraction géométrique, fondé par Kazimir Malévitch, vise à couper complètement l’art pictural de tout rapport au monde. Il s’agit d’assembler des formes géométriques simples sur des fonds de couleur claire. Les artistes revendiquent la possibilité de produire une œuvre de pure sensation, afin de rompre avec le figuratif et l’imitation. Malévitch, dès 1915, écrit en effet à propos de son célèbre Carré noir sur fond blanc exposé à Petrograd : « Le carré noir est un enfant royal plein de vie. C’est le premier pas de la création pure en art.18 » Il a ainsi créé le mouvement du suprématisme pour aller « au-delà du zéro (des formes) vers la création ». La couleur est travaillée et utilisée pour elle-même, le monochrome et les structures géométriques les plus simples s’imposent peu à peu devenir des créations quasi mystiques, presque des icônes. Piet Mondrian, Yves Klein, notamment, poursuivront dans cette recherche d’épuration.


			
3. Dix peintres abstraits majeurs



			

				

					

					

					

				

				

					

							

							Peintres


						

							

							Dates


						

							

							Une œuvre majeure


						

					


				

				

					

							

							Vassily Kandinsky


						

							

							1866-1944


						

							

							Sans titre (ou « L’Aquarelle abstraite »), 1910 ou 1913


						

					


					

							

							Piet Mondrian


						

							

							1872-1944


						

							

							Composition en rouge, bleu et blanc, II, 1929


						

					


					

							

							Kazimir Malevitch


						

							

							1879-1935


						

							

							Carré blanc sur fond blanc, 1918


						

					


					

							

							Paul Klee


						

							

							1879-1940


						

							

							L’Homme est la bouche du seigneur, 1918


						

					


					

							

							Roger Bissière


						

							

							1886-1964


						

							

							Composition 368, 1957


						

					


					

							

							Mark Rothko


						

							

							1903-1970


						

							

							Orange et Yellow, 1956


						

					


					

							

							Jackson Pollock


						

							

							1912-1956


						

							

							Number 1, 1950


						

					


					

							

							Nicolas De Staël


						

							

							1913-1955


						

							

							Composition en gris et vert, 1949


						

					


					

							

							Pierre Soulages


						

							

							1919-…


						

							

							Peinture, 19 juin 2017


						

					


					

							

							Yves Klein


						

							

							1928-1962


						

							

							Blue Monochrome 1961


						

					


				

			


			Conclusion


			Pour certains critiques, et cela dès sa naissance19, l’abstraction se définirait par une vive inclination pour l’ornement. Utilisant les techniques décoratives anciennes, l’art abstrait a cependant aussi une signification en lien direct avec le contexte dans lequel il naît et se développe. Lié à l’histoire, à l’évolution du monde, il représente l’importance de l’abstraction mathématique, de la conceptualisation et pourra être également associé à la dématérialisation de l’information, à la révolution numérique modernes.


			
➤ Prolongements



			D’abord issu du cubisme, l’orphisme, ainsi nommé par Guillaume Apollinaire pour caractériser les travaux de Robert et Sonia Delaunay, est également très lié à l’abstraction. Il s’appuie sur la volonté de créer des effets en associant géométrie et couleurs afin de mettre en valeur le mouvement et la lumière.


			L’art conceptuel et le minimalisme, nés tous les deux après 1960, sont des suites de l’innovation de l’art abstrait. Il s’agit de deux démarches très intellectualisées, cherchant également la schématisation et la simplification.


			Textes sur l’abstraction


			1  Guillaume Apollinaire


			Méditations esthétiques. Les peintres cubistes, 1913, éd. CreateSpace Independent Publishing Platform, 2017.


			« L’art moderne repousse, généralement, la plupart des moyens de plaire mis en œuvre par les grands artistes des temps passés.


			Si le but de la peinture est toujours comme il fut jadis : le plaisir des yeux, on demande désormais à l’amateur d’y trouver un autre plaisir que celui que peut lui procurer aussi bien le spectacle des choses naturelles.


			On s’achemine ainsi vers un art entièrement nouveau, qui sera à la peinture, telle qu’on l’avait envisagée jusqu’ici, ce que la musique est à la littérature.


			Ce sera de la peinture pure, de même que la musique est de la littérature pure.


			L’amateur de musique éprouve, en entendant un concert, une joie d’un ordre différent de la joie qu’il éprouve en écoutant les bruits naturels comme le murmure d’un ruisseau, le fracas d’un torrent, le sifflement du vent dans une forêt, ou les harmonies du langage humain fondées sur la raison et non sur l’esthétique.


			De même, les peintres nouveaux procureront à leurs admirateurs des sensations artistiques uniquement dues à l’harmonie des lumières impaires. »


			2  Kandinsky


			Lettre à Arnold Schönberg du 18 janvier 1911, trad. Denis Collins (Lattès, Paris, 1983).


			« Actuellement, une des grandes tendances en peinture est de chercher la “nouvelle” harmonie, par des voies constructives, où le rythme est à bâtir à partir d’une forme presque géométrique. Cette voie, je n’y aspire et ne sympathise avec elle qu’à demi. La construction, voilà ce qui manquait si désespérément à la peinture ces derniers temps. Et il est bon qu’on la recherche. Seulement, c’est la manière de construire que je conçois différemment. Je crois justement qu’on ne peut trouver notre harmonie d’aujourd’hui par des voies “géométriques”, mais au contraire, par l’antigéométrique, l’antilogique le plus absolu. Et cette voie est celle des “dissonances dans l’art” — en peinture comme en musique. Et la dissonance picturale et musicale « d’aujourd’hui » n’est rien d’autre que la consonance de “demain”. (Il ne faut bien entendu pas exclure a priori par-là la soi-disant “harmonie“ académique : on prend ce dont on a besoin sans se préoccuper de savoir où on le prend. Et “aujourd’hui” justement, au temps de l’avènement du “libéralisme”, les possibilités sont si nombreuses !). »


			3  Paul Valéry


			« La Conquête de l’ubiquité », La Pléiade, Œuvres II, 1928, p. 1284-1285.


			« Ni la matière, ni l’espace, ni le temps ne sont depuis vingt ans ce qu’ils étaient depuis toujours. Il faut s’attendre que de si grandes nouveautés transforment toute la technique des arts, agissent par là sur l’invention elle-même, aillent peut-être jusqu’à modifier merveilleusement la note même de l’art.


			Sans doute ce ne seront d’abord que la reproduction et la transmission des œuvres qui se verront affectées. On saura transporter ou reconstituer en tout lieu le système de sensations, – ou plus exactement, le système d’excitations, – que dispense en un lieu quelconque un objet ou un évènement quelconque. Les œuvres acquerront une sorte d’ubiquité. Leur présence immédiate ou leur restitution à toute époque obéiront à notre appel. Elles ne seront plus seulement dans elles-mêmes, mais toutes où quelqu’un sera, et quelque appareil. Elles ne seront plus que des sortes de sources ou des origines, et leurs bienfaits se trouveront ou se retrouveront entiers où l’on voudra. »


			4  Malevitch


			Du cubisme et du futurisme au suprématisme. Le nouveau réalisme pictural, Moscou, 1915, traduits du russe par Andrée Robel, présentés par Andreï Nakov, Paris, Éditions Gérard Lebovici, 1986.


			« Quand la conscience aura perdu l’habitude de voir dans un tableau la représentation de coins de nature, de madones et de vénus impudentes, nous verrons l’œuvre purement picturale. Je me suis métamorphosé en zéro des formes et me suis repêché dans les tourbillons des saloperies de l’Art académique. (…)


			Chez l’artiste, seules la lâcheté de la conscience et l’indigence des forces créatrices tombent dans le panneau et établissent leur art sur les formes de la nature, craignant que ne se dérobent les fondations sur lesquelles le sauvage et l’académie ont basé leur art. Reproduire des objets et des coins de nature favoris, c’est agir à la manière d’un voleur qui contemplerait avec admiration ses pieds enchaînés.


			Seuls les peintres bornés dissimulent leur art sous la sincérité.


			Dans l’art, il faut la vérité et non la sincérité.


			Pour la nouvelle culture artistique, les choses se sont évanouies comme la fumée et l’art va vers la fin en soi, la création, vers la domination des formes de la nature. »


			CM 02 Abstraction
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			CM 03 Art abstrait
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					1. Il s’agit d’un accord tacite entre tous les membres d’une même culture, la colombe, par exemple, représente la paix, Zeus est figuré sous la forme d’un homme fort et puissant…


				


				

					2. Cf. les analyses de L. Degand, Langage et signification de la peinture en figuration et en abstraction, Éditions de l’Architecture d’aujourd’hui, 1956.


				


				

					3. Baudelaire, Salon de 1846, « IV Eugène Delacroix », in Oeuvres complètes, éd. Michel Lévy Frères, « Curiosités esthétiques, p. 77-198.


				


				

					4. Mouvement pictural français du début du XXe siècle, ainsi appelé par le critique L. Vauxcelles à cause de la « sauvage violence expressive de la couleur appliquée dans les tons purs ».


				


				

					5. Th. Duret, Critique d’avant-garde, Charpentier et Cie, 1885 (p.247-260).


				


				

					6. G. Apollinaire, Méditations esthétiques, « Les peintres cubistes », Eugène Figuière & Cie, 1913.


				


				

					7. Propos de R. Delaunay, « Le peintre Robert Delaunay parle » paru dans la revue Surréalisme, numéro 1 du 1er octobre 1924.


				


				

					8. Id., ibid.


				


				

					9. Id., ibid.


				


				

					10. P. Klee, La Théorie de l’art moderne, 1920, Gallimard, 1998.


				


				

					11. Paul Valéry, « La Conquête de l’ubiquité », Œuvres II, La Pléiade, p. 1284-1285,1928.


				


				

					12. « Avec l’arc noir » d’Arnold Schönberg (1912) en témoigne.


				


				

					13. Kasimir Malevitch, Écrits, tome 2, catalogue de l’exposition Création non-figurative et suprématisme (1919), page 84.


				


				

					14. Le Bauhaus est une école d’art et d’architecture fondée en 1919 à Weimar et fermée par les nazis en 1933.


				


				

					15. Mot qui caractérise la principale technique de « déversage » de la couleur sur le tableau, il est issu du verbe « to drip » qui signifie égoutter la peinture de manière aléatoire sur la toile.


				


				

					16. Jackson Pollock appartient à « l’expressionnisme abstrait », cf. infra p 22.


				


				

					17. La phrase est de Joan Mitchell, fondatrice de l’art expressionniste abstrait américain.


				


				

					18. Kazimir Malévitch, Ecrits (1916-1928), Ivrea, « Champ libre, 1986.


				


				

					19. En 1916, Hugo Ball — écrivain dadaïste — se demandait si l’art abstrait apporterait plus « qu’un regain de l’ornemental » (« Die Abstrakte Kunst », [« L’art abstrait »], in Dada à Zurich — Le mot et l’image (1915-1916), traduit de l’allemand par Sabine Wolf, Les Presses du réel, 2006).


				


			


		




		

			L’AFRIQUE
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➤ VIIe siècle av. J.-C.


			Premières explorations du continent africain (témoignage d’Hérodote).


			➤ IIe siècle av. J.-C.


			L’Afrique du Nord conquise par Rome.


			➤ XVe siècle


			Explorations portugaises.


			➤ XIXe siècle


			Colonisation.


			➤ 1830


			Conquête d’Alger par la France.


			➤ 1848


			Abolition de l’esclavage en France.


			➤ 1885


			Conférence de Berlin : partage de l’Afrique entre les grandes puissances européennes et création de l’État Indépendant du Congo sous la domination privée de Léopold II de Belgique.


			➤ 1907


			Picasso visite le musée ethnographique du Trocadéro.


			➤ 1931


			Dernière Exposition Coloniale.


			➤ 1962


			Indépendance de l’Algérie.


			➤ 2006


			Inauguration du Musée du Quai Branly.





			Introduction


			Les relations entre Europe et Afrique sont anciennes, régulières, multiples dans leurs formes, mais cette habitude qu’ont les deux aires de civilisation de se fréquenter n’a jamais entraîné que ces relations soient simples, c’est-à-dire envisagées comme de purs faits. Europe et Afrique sont en contact l’une avec l’autre, mais surtout elles se regardent, s’envisagent, se dévisagent parfois, et en fin de compte elles se pensent l’une l’autre plutôt que de s’en tenir à la simple réalité.


			C’est pourquoi ces relations sont d’une extrême complexité, mêlant toujours intimement la méconnaissance à la reconnaissance, la fascination à la répulsion.


			
I. L’Afrique comme terre des origines



			De manière très factuelle, l’Afrique appelle le respect et l’intérêt d’abord comme berceau de peuplement, ensuite comme zone frontalière, dans l’Antiquité, avec les premiers peuples de notre civilisation.


			
1. Le berceau de l’humanité



			Dès le milieu du XIXe siècle, en prolongement de ses travaux sur l’évolutionnisme, Charles Darwin suggéra que l’origine de l’humanité pouvait se situer en Afrique. Cette théorie fut validée dans les années 1980 seulement, par la découverte de fossiles étudiés par les anthropologues et par des études scientifiques portant sur l’ADN. Le modèle de développement actuellement considéré comme fiable fait état d’une évolution de l’Homo sapiens, l’Homme moderne, entre 300 000 ans et 50 000 ans avant notre ère sur le continent africain. Ensuite, ces premiers hommes se seraient répandus sur tous les continents entre 100 000 ans et 50 000 ans avant notre ère, entretenant de rares contacts avec des populations locales (Homme de Néandertal, Homme de Denisova), peut-être moins agiles, qu’ils supplantèrent finalement.


			
2. De fréquents contacts avec la civilisation gréco-romaine



			Aux premiers temps de notre civilisation, Grecs et Romains n’ont jamais envisagé l’Afrique comme une potentielle terre-mère : ils se voyaient comme des autochtones, des hommes nés du sol même qu’ils occupaient, et sur lequel ils pouvaient dès lors légitimement faire valoir leurs droits.


			Cependant, la localisation symétrique des peuples africains et européens de part et d’autre de la Méditerranée a conduit à des relations nombreuses et étroites, liées au développement des activités maritimes : navigation, commerce, guerre.


			Deux sources témoignent de cette très ancienne connaissance que les Européens avaient de l’Afrique. Au VIIIe siècle av. J.-C., Homère imagine dans l’Odyssée (I, 22) le dieu Poséidon séjournant chez les « Ethiopiens », dont le nom signifie étymologiquement qu’ils ont le visage brûlé, noir. C’est pour lui un lieu de délices, où il est honoré dignement et conformément à son statut de grand dieu olympien. Nulle sauvagerie, donc, chez ces Africains ; ils sont plutôt vus comme capables d’honorer les mêmes dieux que les Grecs. Le témoignage du premier grand historien européen, Hérodote, est également significatif : il relate au Ve siècle av. J.-C. l’expédition de marins phéniciens sous le règne du pharaon égyptien Néchao à la fin du VIIe siècle av. J.-C., qui cabotèrent tout au long des côtes du continent africain, partant d’Égypte vers le sud puis y revenant après avoir contourné l’Afrique et franchi le détroit de Gibraltar. À travers les témoignages de ces deux auteurs, on voit bien que l’Afrique est à la fois une utopie, un lieu rêvé comme idéal, et l’objet d’une curiosité toute scientifique, qu’on veut connaître et explorer.


			À l’époque romaine, la grandeur de l’Afrique – ou du moins de l’Afrique du Nord – est une donnée tout aussi incontestable. Dans leur tentative d’hégémonie sur la Méditerranée, les Romains se trouvent précocement confrontés à l’autre grande puissance, celle de Carthage, et la lutte entre Rome et Carthage est sanglante. Mais, sur le plan symbolique, jamais Carthage n’est vue comme méprisable. Bien au contraire, le poète romain Virgile lui donne comme fondatrice une femme puissante, Didon, digne d’aimer Enée (le fondateur mythique de Rome) et d’être aimée en retour. C’est donc une grande amoureuse dotée également d’une grande envergure politique et militaire. Les généraux romains combattant Hannibal, au cours de la seconde guerre punique, admirent sa pugnacité et s’inspirent de ses innovations tactiques. Même vaincue (en 146 av. J.-C.), Carthage restera une partenaire de choix. Les Romains se lient aux peuples d’Afrique du Nord par des traités, ou les considèrent même comme des citoyens à part entière, et dès la fin du IIe siècle apr. J.-C. c’est un empereur originaire de l’actuelle Lybie, Septime Sévère, qui monte sur le trône de l’Empire. Avant cela, le Berbère Fronton est donné comme précepteur au futur empereur Marc-Aurèle ; plus tard le grand théologien Augustin, originaire de l’actuelle Algérie, mènera toute sa carrière en Afrique du Nord. Rome entretient également des contacts réguliers avec l’Égypte, conquise en 30 av. J.-C. Appréciée d’abord en raison de sa riche agriculture, qui en fait le grenier à blé de l’Empire, elle est aussi admirée comme un modèle idéal de civilisation, à la fois craint (parce que certaines de ses traditions orientales heurtent la raideur romaine) et vénéré (en raison de son histoire millénaire et de sa richesse). Elle est d’ailleurs une source d’inspiration et de renouvellement religieux pour Rome : Isis est une figure particulièrement importante du panthéon polythéiste latin dès le Ier siècle apr. J.-C.


			
II. Un regard sur l’Afrique qui se transforme : de l’intérêt au mépris



			
1. L’Europe à la conquête de l’Afrique



			L’expansion de l’Islam à partir du VIIe siècle apr. JC coupe l’Afrique de l’Europe non-musulmane, sur le plan politique et du point de vue des échanges commerciaux, car les zones sous gouvernance islamique forment une barrière entre l’Europe et le reste du continent africain. Cette barrière a également des conséquences sur le plan culturel : Afrique et Europe qui appartenaient au moins pour partie à la même aire culturelle sous la domination romaine, sont désormais scindées.


			Pénétrer en Afrique pour s’affranchir de cette barrière devient un objectif premier des Européens, d’abord, évidemment, pour des raisons économiques. Les commerçants européens doivent payer de lourds tributs pour avoir accès à des marchandises très prisées comme l’or d’Afrique ; le commerce des esclaves nécessite également d’accéder aux côtes africaines. En outre les Génois et les Vénitiens, qui sont spécialisés dans le commerce de denrées précieuses, sont intéressés par la possibilité de contourner l’Afrique en faisant route par l’océan Atlantique. Ils souhaitent en effet ouvrir une voie vers les Indes et leurs richesses, soieries, épices, etc., en se soustrayant au monopole musulman sur le commerce qui s’exerce sur les routes de l’Est.


			L’exploration européenne de l’Afrique est aussi aiguillonnée par la légende d’un royaume chrétien puissant, dirigé par un roi-prêtre appelé Prêtre Jean, se trouvant soit en Asie, soit quelque part dans l’Est de l’Afrique. Là encore, les Européens ont pour objectif de vaincre les nations musulmanes, cette fois pour des motifs religieux, pour assurer la domination du christianisme. Ils espèrent donc découvrir ce royaume légendaire du Prêtre Jean pour obtenir son aide, et entreprennent donc de pénétrer plus avant vers l’intérieur.


			Cette pénétration en Afrique s’appuie d’abord sur les juifs d’Espagne, du Portugal et du Maroc qui sont autorisés à commercer dans les deux zones, ce qui permet à certains d’entre eux de formaliser quelques connaissances géographiques sur ces régions en s’appuyant également sur les connaissances des musulmans. On commence en particulier à établir les premières cartes, comme l’Atlas catalan de 1375, qui servent autant à susciter des vocations chez les futurs explorateurs qu’à les guider dans leurs expéditions. Espagnols et surtout Portugais vont ensuite lancer de grandes expéditions d’exploration des côtes africaines, en progressant année après année en particulier sous l’impulsion du Portugais Henri le Navigateur (malgré son nom, il n’a pas lui-même voyagé), qui finance des expéditions successives dont le but est la circumnavigation de l’Afrique pour atteindre les Indes. En 1433, pour la première fois, le légendaire or du Soudan arrive en Europe sans passer par des intermédiaires musulmans. En 1488 on atteint le cap de Bonne-Espérance. En 1497 et 1498, Vasco de Gama gagne le Mozambique, le Kenya, puis traverse l’océan Indien : une route des Indes est ouverte hors de l’influence musulmane.


			Ces voyages qui répondent à des objectifs économiques précis ont été entrepris pour établir des comptoirs et des ports tout le long de la côte africaine, afin de servir au commerce (surtout des esclaves), et pour permettre aux navires de faire relâche et de s’approvisionner. Mais ils sont également l’occasion d’explorations toujours plus poussées vers l’intérieur des terres, par exemple le long du fleuve Congo, au XVIe siècle, en direction d’un royaume que la rumeur dit immense. C’est au XIXe siècle que ce processus d’exploration vers l’intérieur de l’Afrique connaît son plus grand développement, grâce aux avancées technologiques qui permettent le développement des transports, des communications, et la lutte contre les maladies tropicales. À la fin du siècle, les Européens ont cartographié les cours des grands fleuves africains : Nil, Niger, Congo, Zambèze.


			Se produit alors un basculement dans le rapport à l’Afrique. Avant, ce sont les côtes qui primaient car s’y implanter permettait la lucrative traite négrière transatlantique ; en revanche, il n’était pas véritablement nécessaire de dominer de vastes territoires pour se livrer à ce commerce. À la fin du XIXe siècle, alors que l’esclavage est aboli (en 1848 en France, grâce à l’action de Victor Schoelcher, un journaliste et homme politique), les vastes ressources naturelles de l’Afrique sont désormais connues et évaluées à leur juste mesure : leur ampleur excite les convoitises. Aux commencements de la véritable ruée vers l’Afrique qui va se produire pour exploiter ces richesses naturelles, 10 % seulement du continent étaient sous domination européenne, puisqu’en 1875, la France dominait l’Algérie, le Royaume-Uni et le Portugal d’autres petites portions du continent. Mais la demande en matières premières générée par le développement de l’industrie en Europe et les perspectives économiques ouvertes par ces nouveaux marchés vont entraîner une volonté de domination politique de l’Afrique par les États européens.


			
2. Les effets de la traite négrière : conceptualisation de l’infériorité de l’homme noir



			L’implication des Européens dans la traite négrière, c’est-à-dire dans le trafic d’esclaves noirs, débuta en Afrique au XVe siècle, lorsque des captifs africains furent pour la première fois vendus et déportés vers la péninsule ibérique, sous l’égide des Portugais. La responsabilité des Européens dans ce drame est immense ; il ne faut cependant pas occulter la responsabilité du monde musulman, car une part considérable de cette traite (avant même l’implication des Européens) a été organisée par lui-même à son profit à l’intérieur même du continent africain. Selon l’historien Fernand Braudel, « la traite négrière n’a pas été une invention diabolique de l’Europe ». Les Européens mettent cependant peu à peu en place un commerce transatlantique qui va approvisionner en esclaves les Antilles anglaises et françaises, et plus globalement les deux Amériques, du nord et du sud, afin de produire sucre, coton, café, etc. destinés à l’Europe. Cette commercialisation des esclaves fit l’objet de critiques (en particulier au XVIIIe siècle, grâce aux philosophes des Lumières comme Voltaire ou Montesquieu), de régulations et d’interdictions diverses, plus ou moins efficaces, et ne disparaît en fin de compte réellement qu’au milieu du XIXe siècle, de manière à peu près concomitante à l’abolition de l’esclavage.


			Le continent africain sera ainsi vidé de ses forces vives pendant près de quatre siècles. Dans son ouvrage Les Traites négrières : essai d’histoire globale (2004), l’historien Olivier Grenouilleau estime que 11 millions de personnes environ ont été déportées vers les Amériques.


			Fondamentalement organisés pour des motifs économiques, la traite négrière et l’esclavage furent justifiés également par des éléments idéologiques, fondés sur des stéréotypes racistes et des justifications religieuses.


			Les scientifiques portent une part de responsabilité dans ce processus. La classification des êtres vivants, au XVIIIe siècle (Buffon et Carl von Linné), se prolonge au début du XIXe siècle par la définition de la notion de « race ». Des intellectuels comme Arthur de Gobineau (1816-1882) proposent alors de hiérarchiser ces races. Dans son Essai sur l’inégalité des races humaines, il théorise la supériorité de la « race blanche » et l’infériorité de la « race noire », à laquelle il refuse toute forme d’intelligence et toute capacité à la civilisation. Ce racisme érigé en théorie scientifique a été par la suite vigoureusement contesté, mais au XIXe siècle il sert d’assise à une stigmatisation des Noirs du fait de leur race, très particulière car cela n’a pas d’équivalent dans d’autres groupes réduits en esclavage. Ailleurs, en d’autres temps, on a en effet généralement continué à considérer les esclaves comme des êtres humains, et souvent ils pouvaient atteindre une position éminente au sein d’une famille, d’une cour. Pour les Européens au XIXe siècle, l’esclave africain était un être inférieur, et donc, à ce titre, susceptible d’être acheté, vendu, échangé. Une marchandise humaine, un objet, et en fin de compte presque un animal.


			Les textes religieux furent également appelés en renfort pour justifier l’asservissement des Noirs. Dans la Bible, le juste Noé qui mérita d’être sauvé par Dieu au moment du Déluge avait trois fils ; l’un d’eux, Cham, manqua de respect à son père en se moquant de sa nudité. Noé maudit alors le fils de Cham en le condamnant à être « le dernier des esclaves » de ses frères. La descendance de Noé se répartit ensuite en différentes contrées, et les descendants de Cham peuplèrent l’Afrique : ce passage de la Genèse fut donc utilisé pour justifier l’infériorité des peuples noirs et le caractère licite de l’esclavage. L’expansion du christianisme ne permettra pas de renverser ce système de valeurs dévoyé. Certes, l’Église catholique prend précocement position contre l’esclavage, mais sa priorité reste la lutte contre l’influence de l’islam et l’évangélisation des peuples africains. Or, trop souvent, christianisation et baptêmes accompagnèrent l’esclavage au lieu de constituer un rempart contre cette servitude.


			
3. Les effets de l’exploitation des richesses naturelles : domination coloniale de l’Afrique



			Jusqu’à la fin du XIXe siècle, les terres africaines étaient dans l’ensemble politiquement indépendantes. Certes, le Pape avait entériné au XVe siècle un partage du monde entre Espagne et Portugal qui avait fait de l’Afrique une zone d’influence portugaise. On peut signaler aussi que l’Algérie, conquise militairement par la France dans les années 1830-1840, était rattachée aux départements français depuis 1848. Les Britanniques contrôlaient plusieurs colonies. Mais la sujétion ne concernait dans les faits une petite portion du territoire africain.


			Avec la prise de conscience de l’extraordinaire richesse des ressources naturelles, les manœuvres politiques deviennent une part essentielle de l’activité européenne en Afrique. Attirées par les richesses minières, par le caoutchouc, l’ivoire, toutes les puissances européennes veulent leur part du festin !


			Profitant des premières positions acquises de longue date dans des comptoirs commerciaux situés sur les côtes, et des percées réalisées par leurs explorateurs dans telle ou telle partie de l’Afrique, les Français, les Britanniques et les Portugais affichent depuis longtemps leurs prétentions. Les projets des Britanniques de relier Le Cap au Caire par un ensemble continu de colonies se heurtent à la domination portugaise sur l’Angola et sur le Mozambique. Les Français tiennent solidement de vastes territoires au Nord, à l’Est, à l’Ouest. Tous voient d’un mauvais œil les prétentions de nouveaux venus, comme les Allemands, qui tiennent à s’implanter également en Afrique noire, et surtout les Belges, ou plus exactement le roi des Belges, Léopold II. Celui-ci envisage de s’approprier une terre encore vierge et inexplorée, en remontant le Congo, mais cela contrecarre les projets des Français qui tiennent l’embouchure du fleuve.


			Les dirigeants européens décident alors de lancer une concertation internationale relative au Congo, qui débouchera de fait sur un partage de l’Afrique.


			Ce partage de territoires considérés comme sans souveraineté propre se fait à la Conférence de Berlin, entre novembre 1884 et février 1885, à l’instigation du chancelier allemand Bismarck. Sous couvert de principes humanistes comme le désenclavement du continent africain ou l’éradication de l’esclavage et de la traite musulmane, les puissances européennes découpent l’Afrique et s’adjugent le droit de dominer tel ou tel territoire. La France et l’Angleterre se taillent une part considérable, l’Allemagne, le Portugal et l’Italie sont moins bien loties. Le cas de la Belgique est atypique, puisque ce n’est pas l’État qui domine le Congo, mais le roi lui-même, à titre privé. Des heurts surviennent, mais ils restent limités par la conclusion de nombreux accords entre ces puissances dominantes. Le point fondamental est que des Africains, de leur souveraineté, de leurs droits, il n’est nullement question : le partage se fait sans considération pour les populations locales, à grands traits sur les cartes, au hasard des compromis entre puissances européennes, et les ethnies comme les royaumes sont répartis de part et d’autre de frontières arbitraires qui ruinent les anciennes communautés. Beaucoup de tensions actuelles entre les États africains trouvent leur origine dans ces partages arbitraires.


			Le jugement à porter sur l’action des colonisateurs fait l’objet de vifs débats. Par exemple, Emmanuel Macron, alors candidat à l’élection présidentielle en février 2017, a dénoncé la colonisation comme « crime contre l’humanité » tout en appelant à « ne pas balayer tout ce passé » ; ses propos ont fait polémique. Dans les faits, certains épisodes ont été particulièrement cruels, comme la domination sans partage exercée sur le Congo par les administrateurs régissant l’exploitation du caoutchouc, de l’ivoire, etc., pour le compte du roi des Belges Léopold II, qui exploitait le territoire à titre privé. L’appât du gain va favoriser la création de zones de quasi non-droit pour les habitants noirs, l’exploitation intensive nécessite une main d’œuvre servile, écrasée à la fois pour accroître sa productivité et pour supprimer toute velléité de révolte.


			L’idéologie vient au secours de l’économie et de la politique. Le système qui se construit se réclame de préoccupations morales ambitieuses, non sans hypocrisie. Se prétendant héritiers des Lumières, les théoriciens du colonialisme revendiquent le devoir d’apporter aux populations locales, qu’ils décrivent comme sauvages, reculées, dépourvues des forces et des valeurs du progrès, un accès le plus immédiat et efficace possible aux brillantes réussites de la civilisation européenne. Selon eux, cette marche vers le progrès, vers un avenir meilleur, justifie pleinement l’écrasement que subissent les populations locales, écrasement culturel qui accompagne la dépossession de l’autonomie politique et économique. C’est pourquoi on trouve parmi les défenseurs du colonialisme de grands noms comme celui de Jules Ferry, l’auteur des lois établissant en France l’école publique laïque, gratuite et obligatoire.


			
III. L’irruption de l’africanité dans la culture européenne



			Ce qui va contrer les ravages de l’exploitation économique de l’Afrique, c’est la culture et tout ce qui relève du domaine symbolique.


			
1. La connaissance de l’Afrique devient accessible au grand public



			Les difficultés d’accès au continent africain en ont longtemps fait une terre pour aventuriers, aussi était-il méconnu. La littérature va jouer un rôle essentiel dans la connaissance du continent. Des textes à visée scientifique étaient régulièrement publiés, géographie, ethnologie, sciences naturelles, même s’ils étaient destinés à un public averti. On trouvait également de nombreux récits de voyages et d’explorations qui connaissaient une vogue extraordinaire. Les grands « orientalistes » comme Eugène Fromentin ou Maxime du Camp s’intéressaient principalement à l’Afrique du Nord, où les conditions de voyage étaient relativement confortables. Mais d’autres allaient plus loin, et leurs récits nourrissaient à leur tour d’autres rêves. L’explorateur français René Caillié se lance vers la ville mythique de Tombouctou, et il est le premier occidental à en revenir en 1828. Le Britannique Henry Stanley tire parti de la notoriété acquise comme chef d’une expédition partie à la recherche de son compatriote David Livingstone pour publier plusieurs récits et donner de nombreuses conférences.


			Des initiatives contestables dans leurs principes vont avoir des effets positifs quant à la connaissance de l’Afrique. De 1877 à 1891, des Noirs sont exhibés au Jardin d’acclimatation de Paris, créé en 1850, au milieu d’espèces animales et végétales issues des différentes parties du monde : les « exhibitions de sauvages » se succèdent en Europe, à la fin du XIXe siècle, pour le plaisir d’un public nombreux qui vient satisfaire sa curiosité au contact de peuples si étranges par leurs langues, par leurs modes de vie qui fascinent et effraient tout à la fois. En 1877, les « Zoulous » sont montrés aux Folies-Bergères, ils y remportent un franc succès. Ce sera également le cas de la revue « Au Dahomey » au Casino de Paris en 1892. Ensuite apparaissent les premières expositions internationales où sont montrées, pour la glorification de l’Empire, les populations et les richesses des colonies. L’Exposition coloniale de 1931 marquera en France le terme et l’apogée de ces manifestations ; elle accueille 8 millions de visiteurs qui se pressent pour admirer les pavillons reproduisant des bâtiments célèbres, les danseurs et musiciens, les reproductions de villages avec des figurants, etc.


			Certes, ces exhibitions et représentations sont terribles car elles nient profondément l’humanité des populations africaines (on a même pu présenter des « zoos humains »…) mais de lents progrès apparaissent, une volonté de mettre en contexte, de montrer la vérité des choses, ce que permettent aussi les progrès de la photographie.


			La « Croisière noire », une expédition automobile organisée par le fabricant André Citroën entre 1924 et 1925 entre l’Algérie et Madagascar, est avant tout une opération publicitaire, mais elle permet grâce aux nombreux films et photographies de faire connaître plus précisément les contrées traversées.


			
2. L’art africain : admiration et inspiration



			Les grands maîtres de l’art contemporain, et en particulier Pablo Picasso, vont être profondément marqués par leur découverte de ce qu’on appelle alors « l’art nègre », qui n’est d’ailleurs pas à proprement parler un art africain mais plus largement l’ensemble des productions artistiques de ces contrées exotiques.


			Tout à fait confidentiel au début du XXe siècle, le commerce d’objets d’art venus d’Afrique connaît un développement très important lorsque les grands artistes et les grands musées lui donnent une véritable reconnaissance : jusqu’ici, ce n’étaient pour les amateurs que des curiosités pittoresques, et non des œuvres d’art. Ainsi le musée du Trocadéro fondé en 1878 est le premier musée d’ethnographie de Paris, et Picasso a longuement décrit le saisissement qui a été le sien en entrant dans ce musée. Masques et totems vont alors renouveler le regard des artistes contemporains, qui vont s’inspirer de leur expressive simplicité, de leur capacité à représenter la réalité en lui conservant une profondeur magique. C’est pourquoi Les Demoiselles d’Avignon, que Picasso peint en 1907 et qui inaugure le mouvement cubiste, présente plusieurs visages aux traits de masques africains.


			Le musée du Quai Branly-Jacques Chirac, inauguré en 2006, est en fin de compte l’aboutissement de cette reconnaissance des « arts premiers » (et non « arts primitifs »), puisque les préoccupations ethnographiques y sont peut-être moins importantes que la dimension esthétique des œuvres présentées.


			Les grands musées constituent donc des collections de plus en plus riches et sophistiquées. Mais ce mouvement se heurte à des difficultés politiques : les collections des musées sont constituées, au premier chef, d’éléments entrés en possession des musées grâce à ou à cause de la colonisation. Cette prise de possession d’un patrimoine africain arraché aux populations locales rencontre aujourd’hui des obstacles, et de nombreuses voix s’élèvent pour réclamer la restitution de ces œuvres à leurs légitimes propriétaires, c’est-à-dire les États et les peuples africains. C’est le cas par exemple de l’Égypte, qui demande à la France, à la Grande Bretagne, etc., la restitution des œuvres rapportées en Europe dans les bagages des expéditions napoléoniennes (comme la célèbre pierre de Rosette, stèle qui a permis à Champollion de déchiffrer les hiéroglyphes, exposée au British Museum depuis plus de deux cents ans).


			Conclusion


			Les relations entre Afrique et Europe sont anciennes et d’une extraordinaire complexité. Elles sont par nature mouvantes, ce qui est à la fois une difficulté et une chance : elles restent sans cesse à inventer.


			
➤ Prolongements



			Quelle place pour l’Afrique en Europe aujourd’hui ?


			Sur le plan politique, la décolonisation a créé des relations extrêmement complexes entre puissances coloniales et États colonisés. Si les colonies n’existent plus, des zones d’influence se sont constituées qui découlent plus ou moins directement de ces anciennes colonies. Mais les cartes sont aujourd’hui rebattues, car la Chine entre massivement en Afrique, à coup d’investissements gigantesques, de partenariats industriels et commerciaux. Ports, infrastructures routières, exploitation des richesses minières, etc. : on ne peut certes pas parler de colonisation mais cette prise de contrôle technique et économique ne s’envisage certainement pas sans interventions politiques sophistiquées.


			Autre point sensible, celui des migrations. Des milliers d’Africains se lancent vers l’Europe, entraînés par l’espoir de meilleures conditions de vie. A l’échelle des individus, les drames humains qui se nouent, sous l’influence de passeurs sans scrupules, sont abominables. Mais l’ampleur de ce mouvement migratoire implique aussi des tensions nouvelles, à la fois localement pour ces pays que déserte une jeunesse qu’il faudrait former pour qu’elle constitue le socle des forces vives de l’Afrique, et en Europe où les États considèrent avec méfiance ces vagues migratoires, notamment dans un contexte de montée des populismes et de l’extrême-droite.


			Plus globalement, l’imaginaire collectif occidental se construit trop souvent, aujourd’hui encore, une vision unique du continent africain, qui rime la plupart du temps avec famine, guerre, dictature et corruption. Or l’Afrique n’existe pas, il y a des Afriques : les réalités sont bien plus complexes qu’on ne veut se l’imaginer.


			Textes sur l’Afrique


			1  Article « Nègre »


			Grand Dictionnaire Universel du XIXe siècle, Larousse (1866-1876).


			« C’est en vain que quelques philanthropes ont essayé de prouver que l’espèce nègre est aussi intelligente que l’espèce blanche. Quelques rares exemples ne suffisent point pour prouver chez eux de grandes facultés intellectuelles. Un fait incontestable et qui domine tous les autres, c’est qu’ils ont le cerveau plus rétréci, plus léger et moins volumineux que celui de l’espèce blanche, et comme, dans toute la série animale, l’intelligence est en raison directe des dimensions du cerveau, du nombre et de la profondeur des circonvolutions, ce fait suffit pour prouver la supériorité de l’espèce blanche sur l’espèce noire.


			Mais cette supériorité intellectuelle, qui selon nous ne peut être révoquée en doute, donne-t-elle aux blancs le droit de réduire en esclavage la race inférieure ? Non, mille fois non. Si les nègres se rapprochent de certaines espèces animales par leurs formes anatomiques, par leurs instincts grossiers, ils en diffèrent et se rapprochent des hommes blancs sous d’autres rapports dont nous devons tenir grand compte. Ils sont doués de la parole, et par la parole nous pouvons nouer avec eux des relations intellectuelles et morales, nous pouvons essayer de les élever jusqu’à nous, certains d’y réussir dans une certaine limite. Du reste, un fait physiologique que nous ne devons jamais oublier, c’est que leur race est susceptible de se mêler à la nôtre, signe sensible et frappant de notre commune nature. Leur infériorité intellectuelle, loin de nous conférer le droit d’abuser de leur faiblesse, nous impose le devoir de les aider et de les protéger. »


			2  Jules Ferry


			Discours devant le Parlement, 28 juillet 1885.


			M. Jules Ferry. […] Messieurs, il faut parler plus haut et plus vrai ! il faut dire ouvertement qu’en effet les races supérieures ont un droit vis-à-vis des races inférieures… (Rumeurs sur plusieurs bancs à l’extrême gauche.)


			M. Jules Maigne. Oh ! vous osez dire cela dans le pays où ont été proclamés les droits de l’homme !


			M. de Guilloutet. C’est la justification de l’esclavage et de la traite des nègres !


			M. Jules Ferry. […] Je répète qu’il y a pour les races supérieures un droit, parce qu’il y a un devoir pour elles. Elles ont le devoir de civiliser les races inférieures… (Marques d’approbation sur les mêmes bancs à gauche — Nouvelles interruptions à l’extrême gauche et à droite.) […] Je dis que les races supérieures ont des devoirs… […] Ces devoirs, messieurs, ont été souvent méconnus dans l’histoire des siècles précédents, et certainement, quand les soldats et les explorateurs espagnols introduisaient l’esclavage dans l’Amérique centrale, ils n’accomplissaient pas leur devoir d’hommes de race supérieure. Mais, de nos jours, je soutiens que les nations européennes s’acquit­tent avec largeur, avec grandeur et honnêteté, de ce devoir supérieur de civilisation.


			M. Paul Bert. La France l’a toujours fait !


			M. Jules Ferry. Est-ce que vous pouvez nier, est-ce que quelqu’un peut nier qu’il y a plus de justice, plus d’ordre matériel et moral, plus d’équité, plus de vertus sociales dans l’Afrique du Nord depuis que la France a fait sa conquête ? Quand nous sommes allés à Alger pour détruire la piraterie, et assurer la liberté du commerce dans la Méditerranée, est-ce que nous faisions oeuvre de forbans, de conquérants, de dévastateurs ? Est-il possible de nier que, dans l’Inde, et malgré les épisodes douloureux qui se rencontrent dans l’histoire de cette conquête, il y a aujourd’hui infiniment plus de justice, plus de lumière, d’ordre, de vertus publiques et privées depuis la conquête anglaise qu’auparavant ?


			M. Clemenceau. C’est très douteux !


			M. Georges Périn. Rappelez-vous donc le discours de Burke !


			M. Jules Ferry. Est-ce qu’il est possible de nier que ce soit une bonne fortune pour ces malheureuses populations de l’Afrique équatoriale de tomber sous le protectorat de la nation française ou de la nation anglaise ? Est-ce que notre premier devoir, la première règle que la France s’est imposée, que l’Angleterre a fait pénétrer dans le droit coutumier des nations européennes et que la conférence de Berlin vient de traduire le droit positif, en obligation sanctionnée par la signature de tous les gouvernements, n’est pas de combattre la traite des nègres, cet horrible trafic, et l’esclavage, cette infamie. (Vives marques d’approbation sur divers bancs.)


			3  Joseph Conrad


			Au cœur des ténèbres, 1899 (traduction faite par nos soins).


			« Une corne retentit sur la droite, et je vis les Noirs courir. Une détonation puissante et sourde ébranla le sol, une bouffée de fumée jaillit de la falaise, et ce fut tout. Aucun changement n’apparut sur la paroi rocheuse. Ils construisaient un chemin de fer. La falaise n’était en aucune façon gênante ; mais c’est ce dynamitage sans but qui était tout le travail en cours.


			Un léger tintement métallique derrière moi me fit tourner la tête. Six Noirs avançaient en file indienne, montant péniblement le sentier. Ils marchaient, droits et lents, tenant en équilibre de petits paniers pleins de terre sur leurs têtes, et le tintement rythmait leurs pas. Des haillons noirs ceignaient leurs reins, dont les pans se balançaient derrière, comme des queues. Je pouvais voir chacune de leurs côtes, les articulations de leurs membres étaient comme les noeuds d’un cordage ; chacun avait un collier de fer au cou, et ils étaient tous reliés par une chaîne dont les maillons oscillaient entre eux, tintant en rythme. Une autre détonation dans la falaise me fit penser soudain à ce navire de guerre que j’avais vu canonner un continent. C’était la même sorte de voix menaçante ; mais ces hommes ne pouvaient par aucune contorsion de l’imagination être appelés ennemis. On les appelait criminels, et la loi outragée, comme des explosions d’obus, s’était abattue sur eux, mystère insondable venu de la mer. Toutes leurs maigres poitrines haletaient ensemble, les narines violemment dilatées frémissaient, les yeux restaient fixés, vides d’expression, sur la pente. Ils passèrent près de moi, à moins de six pouces, sans un regard, avec cette complète indifférence, si proche de la mort, propre aux sauvages malheureux. Derrière cette matière première l’un des rachetés, un produit des forces nouvelles qui étaient à l’œuvre, marchait, morose, portant un fusil par le milieu. Il avait une veste d’uniforme à laquelle manquait un bouton, et voyant un Blanc sur le sentier, il épaula son arme avec vivacité. C’était simple prudence, les hommes blancs vus de loin étaient si semblables les uns aux autres qu’il ne pouvait savoir qui j’étais en réalité. Il fut bientôt rassuré, et, avec un large et éclatant sourire de canaille, avec un regard vers ceux dont il avait la charge, il sembla faire de moi un partenaire de sa haute mission. Après tout, j’avais moi aussi part à la grande cause de ces procédés nobles et justes. »


			CM 04 L’Afrique
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➤ 1973-1981


			Affaire du Larzac.


			➤ 1988


			Mouvement d’opposition à la réunion du FMI à Berlin.


			➤ 1994


			Insurrection zappatiste au Mexique.


			➤ 12 août 1999


			José Bové participe au démontage d’un restaurant McDonald’s.


			➤ 1999


			Réunion de l’OMC à Seattle (USA) – manifestations d’opposants « antimondialistes ».


			➤ Janvier 2001


			1er Forum social mondial à Porto Alegre.


			➤ 2001


			Rejet de la taxe Tobin au Parlement européen.


			➤ 2002


			1er Forum social européen de Florence.


			➤ 2004


			1er Forum social des Amériques à Quito.


			➤ 2006


			1er Forum social africain de Bamako.


			➤ 2008


			Crise économique mondiale.


			➤ 2011


			Révolutions arabes ; Podemos en Espagne, Syriza en Grèce, parc Gezi en Turquie.


			➤ 2016


			Nuit Debout, à Paris.


			➤ Décembre 2017


			Apple contre Attac.





			Introduction


			À la chute du mur de Berlin, en 1989, les idéologies du XXe siècle sont bouleversées et n’offrent plus la binarité qui avait partagé le monde entre tenants du capitalisme libéral et ceux des expériences communistes ou marxistes. Les partis politiques traditionnels comme les syndicats s’affaiblissent peu à peu, et l’économie devient mondiale, dirigée par un capitalisme tout puissant qui s’étend à la planète. Des opposants à ces politiques se manifestent de façon informelle mais très spectaculaire lors des réunions internationales des dirigeants politiques et économiques, au Forum de Davos, ou lors des G7, G8, G20. La notion est difficile à cerner et il n’existe pas de mouvement international structuré. On pourra la définir par quelques caractéristiques communes à tous les groupes : appartenance à la société civile, affirmation d’enjeux globaux et importance accordée à des forums sociaux, bref une vision monocausale du monde. En cela les altermondialistes s’opposent à la « mondialisation libérale » qu’ils définissent comme un processus d’extension du capitalisme économique et financier et de diffusion des valeurs occidentales au nom des intérêts d’un certain nombre d’acteurs supranationaux (firmes multinationales, institutions financières), promus par des acteurs politiques (gouvernements des États les plus puissants, au premier rang desquels les États-Unis ; institutions économiques internationales comme le Fonds monétaire international, la Banque mondiale ou l’Organisation mondiale du commerce ; institutions régionales telles que l’Union européenne, etc.) et légitimés par une idéologie (le néolibéralisme).


			
I. La naissance des mouvements



			
1. Les précurseurs



			L’altermondialisme est né de la conjonction de plusieurs idées : conception d’une société civile globale, existence d’un mouvement social mondial, apparition d’une nouvelle forme d’émancipation, renaissance de la critique du capitalisme et mouvement refuge des antilibéraux. On est ainsi passé de l’antimondialisation à l’altermondialisme.


			Certains analystes remontent pour expliquer le mouvement aux diverses révoltes de mai 1968 qui ont fédéré des jeunes gens, dans le monde entier, contre le modèle social qui s’épanouissait dans la société d’après guerre autour de la consommation. Les conditions étaient évidemment différentes. Les révoltes ont laissé des traces, par exemple le désir d’une vie plus proche de la nature, plus authentique, plus libre.


			Entre 1971 et 1981 l’affaire du Larzac cristallise la contestation sociale. En 1971, sous la présidence de Georges Pompidou, le gouvernement décide d’agrandir le camp militaire du Larzac aux dépens de douze communes. 103 paysans s’élèvent contre leur expropriation, soutenus par près de 100 000 personnes qui convergent sur le plateau, sous le slogan « Gardarem lo Larzac », « Nous garderons le Larzac ». Les arguments de développement économique cachaient mal un mépris des agriculteurs qu’exprima clairement le secrétaire d’état à la défense, André Fanton : « Qu’on le veuille ou non, la richesse agricole potentielle du Larzac est quand même extrêmement faible. Donc je pense qu’il était logique de considérer que l’extension du Larzac ne présentait que le minimum d’inconvénients. Alors la contrepartie c’est le fait qu’il y a quand même quelques paysans, pas beaucoup, qui élevaient vaguement quelques moutons, en vivant plus ou moins moyenâgeusement, et qu’il est nécessaire d’exproprier »1.


			Pour la première fois, un mouvement de désobéissance civile non-violente se mettait en place et proposait des modèles économiques opposés, des élevages modestes, parfois farfelus, mais ayant fait école. C’est le terreau de l’altermondialisme, et la naissance de figures qui deviendront célèbres : Lanza del Vasto, José Bové. Ce dernier a vingt ans, et fédère des paysans dissidents de la puissante FNSEA. Il s’installe dans une ferme vendue à l’armée et l’exploite.


			En 1981, François Mitterrand élu président abandonne le projet d’extension.


			En 1988, la réunion du FMI (Fonds Monétaire International) à Berlin provoque des manifestations d’opposants venus de divers horizons.


			Le 12 août 1999, José Bové s’oppose au McDonald’s de Millau. Des paysans militants veulent protester contre l’OMC, Organisation Mondiale du Commerce, qui autorise les sanctions américaines contre les importations de fromages au lait cru, en particulier du roquefort. Ils décident, avec José Bové, de démonter le restaurant McDonald’s de Millau, dans l’Aveyron, alors en construction, symbole, disent-ils, de la « malbouffe » et du « capitalisme apatride ». Quelques mois plus tard, à leur procès, 40 000 militants altermondialistes sont réunis devant le tribunal correctionnel. Ils sont condamnés, et Bové est frappé de prison ferme. Il refuse de payer la caution qui le libèrerait, mais des agriculteurs américains, indiens et japonais collectent l’argent par solidarité. José Bové sort de prison en levant le poing. L’affaire s’inscrit dans un contexte de lutte contre les OGM que défendaient les Américains et pour la première fois, la nourriture entre sur la scène politique.


			
2. Les manifestations d’opposants « antimondialistes »



			C’est lors de la réunion de l’OMC à Seattle (USA) en 1999 qu’a lieu la première manifestation des altermondialistes. L’OMC symbolise la mondialisation libérale du XXIe siècle : le capitalisme devient le seul modèle économique et s’étend sur la planète. Les marchés sont universellement ouverts, la « libre concurrence » est la loi et c’est une victoire du système anglo-saxon, avec une hégémonie américaine, portée par des institutions internationales, l’OMC, le FMI et la Banque mondiale. Les contestataires sont très divers et proposent un nouvel ordre économique global, plus équitable et régulé. Comme ils ne sont pas structurés, les autorités considèrent que le rassemblement sera éphémère. Mais le mouvement est devenu planétaire et durable, tout comme le libéralisme mondialisé honni.


			
3. La structuration du mouvement



			En janvier 2001 se tient à Porto Alegre au Brésil le premier Forum social mondial. Il se positionne comme une alternative sociale au Forum économique mondial qui réunit les acteurs économiques les plus riches à Davos en Suisse chaque année au mois de janvier. Il se tient depuis tous les deux ou trois ans dans des pays généralement plus pauvres. Avec la devise altermondialiste « Un autre monde est possible », il répond à des principes établis par une charte : s’opposer à l’ordre néo-libéral, s’ouvrir à tous les courants idéologiques qui proposent des projets alternatifs, rejeter la présence de partis politiques en tant que tels. Ces rassemblements restent ouverts à des débats et des propositions de solutions, et sont organisés par un « Conseil international », composé d’une quarantaine d’ONG et d’associations.


			Ils ont essaimé ensuite en « Forums sociaux continentaux », par exemple en novembre 2002 a lieu le 1er Forum social européen de Florence, puis en 2004 le 1er Forum social des Amériques à Quito et en 2006 le 1er Forum social africain de Bamako.


			Ils demandent régulièrement l’annulation de la dette des pays pauvres, la mise en place d’une taxation sur les transactions financières (taxe Tobin), le refus des organismes génétiquement modifiés (OGM), de la privatisation de l’eau ou de l’extension de zones de libre-échange.


			D’une manière générale, les altermondialistes prônent une révolution non violente, mais à plusieurs reprises, ils ont vu dans leurs rangs des groupes extrémistes et prêts à des affrontements très violents. Ces images spectaculaires accompagnent dorénavant toutes les manifestations, qu’elles discréditent. Les « casseurs » sont aussi bien issus de l’extrême droite que de l’extrême gauche, comme c’était le cas à Seattle ou au G8 de Gênes en 2001


			
II. Les revendications des altermondialistes



			Sous le slogan « un autre monde est possible », voire « d’autres mondes sont possibles », différentes déclarations ou chartes résument le programme sur lequel s’accordent les altermondialistes. Le plus élaboré semble être le « Manifeste de Porto Alegre » de 2005 qui formule douze points.2 On peut les classer par thèmes :


			
1. L’économie



			Les altermondialistes se sont d’abord positionnés contre la dérégulation du commerce. Le dogme de la libre concurrence est la première cause des malheurs qui suivent : pour que le produit soit moins cher, on le fait fabriquer là où la main d’œuvre est moins coûteuse. Cela entraîne pour ces populations les problèmes sociaux que connaissait l’Europe au XIXe siècle lors de la révolution industrielle, accentue la dérégulation climatique due aux transports de ces produits, et prive les Européens de travail en faisant fermer des pans entiers de l’industrie, bientôt de l’agriculture. Le système accentue également la frénésie de consommation par les bas prix.


			Ils proposent en échange de favoriser le « commerce équitable » ou « fair trade ». Le concept est né aux États-Unis chez les socialistes utopiques, comme Josiah Warren, et a été appliqué à plusieurs expériences, par exemple en 1974 avec l’abbé Pierre. L’expression devient une marque déposée en 1989, et se définit par le dialogue et la transparence des partenaires commerciaux pour parvenir à plus d’équité, garantir les droits des producteurs et contribuer au développement durable.


			
2. Le social



			La croissance économique accélérée s’accompagne dans tous les pays d’une dégradation sociale : les inégalités s’accroissent, même dans les pays riches, l’emploi se précarise, la pauvreté augmente dans le monde, ce que la Banque mondiale reconnaît comme le principal problème dans le monde.


			
3. Le politique



			Les États cèdent de leur pouvoir à des instances supranationales, comme l’Union européenne, le G20, l’OMC, et les citoyens ont l’impression que les décisions sont prises sans eux. La crise de la dette grecque en 2015 a mis en avant les contraintes imposées à un pays par l’UE, et a été ressentie comme le pouvoir des banques. Partout, naît le désir de plus de démocratie, de pouvoir rapprocher les centres de décision des citoyens. C’est ainsi que naissent les mouvements informels et rebelles comme « Les Indignés » en Espagne en 2011, Syriza en Grèce et même le parc Gezi en Turquie, en 2013, où des riverains s’opposent pendant plusieurs mois à la destruction d’un espace vert au centre d’Istanbul. Toutes ces actions sont non-violentes et se manifestent par des sit-in, parfois très rudement réprimés par la police.


			La contestation politique se tourne souvent contre les États-Unis, première puissance économique, devenue la cible de la critique puisqu’elle impose le système ultra-libéral et les multinationales rejetés.


			
4. L’environnement



			La prise de conscience environnementale se fait autour de l’accroissement du trafic maritime peu contrôlé. Le naufrage de l’Erika, en 1999, met en lumière les pratiques des armateurs et des affréteurs : règle du moindre coût, pavillons de pays complaisants pour la fiscalité, la sécurité et les conditions sociales. Le bateau malgré son état de délabrement, avait été validé par complaisance par une société de contrôle et avait pris la mer malgré la tempête, pour livrer du fioul en Italie. Une marée noire recouvre les côtes bretonnes de produits cancérigènes sur 400 kms, et cause la mort de 3 000 000 oiseaux. La compagnie Total et la société de contrôle sont condamnées définitivement en 2012. Les navires pétroliers puis les énormes porte-conteneurs, le transport de déchets, symbolisent les relations commerciales et menacent l’environnement.


			Les premières actions spectaculaires ont porté sur le refus des OGM, Organismes Génétiquement Modifiés, qui affectaient les cultures et l’élevage. José Bové et ses amis ont bruyamment participé à des fauchages de champs pour revendiquer le droit de ne pas modifier la nature pour des motivations financières. Leur démarche entraîne des débats et on avance pour argument « l’Appel de Heidelberg » que 4 000 scientifiques signent en 1992, en marge du sommet de la Terre à Rio, pour défendre une « écologie scientifique », en avançant que l’état de nature est une utopie. On apprendra plus tard que cet appel avait été initié par le lobby de l’amiante et du tabac. La lutte continue pour écarter les pesticides de l’agriculture, et pour limiter le dérèglement climatique et ses conséquences.


			
III. Les différentes composantes



			
1. Elles sont mouvantes



			Le propre des mouvements altermondialistes est leur caractère composite, non structuré, et surtout non hiérarchisé. Si un « Conseil international » vérifie la conformité au « Manifeste de Porto Alegre »3 signé en 2005, d’autres instances sociales, syndicales, politiques ou non gouvernementales s’agrègent ou se dissocient du mouvement. Ainsi, les communistes et marxistes adhèrent aux thèses anticapitalistes et refusent la mondialisation néolibérale, et appellent de leurs vœux un modèle social et solidaire. Toutefois certains partis marxistes rejettent la mouvance altermondialiste. De même, on peut associer les « souverainistes » qui prônent le protectionnisme, voire une partie de l’extrême droite, les anarchistes, les « objecteurs de croissance » qui rejettent le modèle de la société de consommation, et autres militants inclassables. Les plus nombreux sont toutefois dans la sphère des écologistes qui considèrent l’exploitation des ressources communes comme une prédation, motivée par le profit à court terme.4


			
2. Elles peuvent agir de façon spontanée



			Des formes récentes de contestation spontanée peuvent s’apparenter à l’altermondialisme :


			•  a) On assiste à des occupations durables de places publiques, à l’imitation de l’agora grecque : la Puerta del Sol à Madrid par le mouvement des Indignés en 2011, à Athènes de la « génération des 700 euros » en 2010, de la place Syntagma en 2011, du parc Gézi à Istanbul en 2013, des manifestations de Hong Kong en 2014, appelées « révolution des parapluies » ou « Occupy Central with Love and Peace », du mouvement « Nuit Debout, » à Paris en 2016. On peut associer les « mouvements de femmes contre la pauvreté », ou « contre les violences faites aux femmes »


			•  b) Des actions juridiques : Apple se voit infliger par la Commission européenne en 2016 un redressement fiscal de 13 milliards d’euro pour évasion fiscale, pratique généralisée chez les GAFA.5 La société tardant à régler la somme, en décembre 2017, l’association ATTAC lance l’opération « Apple contre Attac », parodiant le titre du film « Star Wars : L’Empire contre-attaque ». Les militants occupent pendant trois heures un magasin de la compagnie à Paris, sans violence ni dégâts. La société fait un procès à ATTAC, auquel assistent en soutien de nombreuses personnalités françaises et européennes classées à gauche. Apple est débouté, et cette décision légitime le combat d’ATTAC reconnue ainsi agir en faveur de l’intérêt général. La victoire du mouvement pacifique contre un géant de l’industrie est un signal contre l’évasion fiscale pratiquée par ces derniers.


			•  c) Le mouvement des « gilets jaunes » en France à partir de novembre 2018 est-il du même ordre ? Il est difficile de juger d’un mouvement aussi protéiforme et passionnément discuté. En commun, le caractère composite et non hiérarchisé. Il réclame aussi plus de justice sociale, de meilleures conditions de vie (salaires, services publics, accès à la santé), une démocratie plus proche. Comme les autres expressions, il mêle des populations pacifiques et des éléments organisés et violents, d’extrême gauche ou d’extrême droite qui, fortement relayés par les médias, donnent une impression de grande violence, et causent effectivement des déprédations importantes sur les biens et les personnes. Mais les altermondialistes sont généralement des jeunes gens, plus diplômés que la moyenne, et leurs revendications politiques sont mieux structurées. Leur connaissance des langues étrangères est également un atout pour l’internationalisation des débats, ce qui n’apparaît pas dans le mouvement des gilets jaunes.


			•  d) Par ailleurs, des formations issues de ces mouvements se sont radicalisées, mais ont suivi des dirigeants charismatiques, comme Pablo Iglesias en Espagne avec le mouvement Podemos, ou Alexis Tsipras en Grèce avec le mouvement Syriza. Ces mouvements informels, fondés sur la contestation, ont accédé au pouvoir, et sont devenus des partis politiques classiques.


			•  e) Il semble que la société civile se mobilise davantage encore pour la « justice climatique » et que les préoccupations écologiques fédèrent les militants et les organisations altermondialistes. Des « marches pour le climat » mobilisent régulièrement des jeunes, des ONG, dans les différents pays d’Europe.


			
3. Elles communiquent de manière innovante



			On pourrait faire une réflexion sur le drapeau : lors des premières manifestations altermondialistes, on a vu certains manifestants brandir le drapeau arc-en-ciel qui était le drapeau de la paix en Italie depuis 1961, et élevé de nouveau en 2002 contre la guerre en Irak. Les sept bandes portent le mot PACE, « Paix ». Il était également utilisé dans les manifestations antinucléaires. Il a été entretemps adopté par les marches de la fierté LGBT, avec six bandes. Son origine se réfère à plusieurs cultures anciennes, bouddhistes, ou amérindiennes, dans la symbolique de la paix et de l’harmonie. S’il n’est plus brandi actuellement par les altermondialistes, sa symbolique universelle explique sa place initiale.


			Enfin, tous ces mouvements n’existeraient pas sans l’Internet et les réseaux sociaux, qui permettent une diffusion très rapide de l’information des mots d’ordres de rendez-vous, et ce à une échelle mondiale. On voit dans l’article « médias » de cet ouvrage l’influence qu’ils exercent et leurs limites.


			Conclusion


			Le souhait d’un autre monde, meilleur, n’est pas original ni nouveau. Mais l’altermondialisme semble être un terreau d’où émergent de nombreux mouvements porteurs d’utopies plus conformes aux aspirations de la jeunesse du XXIe siècle, et qu’on ne peut rejeter avec dédain.


			
➤ Prolongements



			Les mouvements altermondialistes ont donc à l’heure actuelle un rôle essentiel de contre-pouvoir global, mais aussi de contre-expertise. Ils proposent à l’opinion publique un prêt-à-penser simplifié, mais aussi poussent certains à entrer dans un mode de vie alternatif de démocratie participative, d’autogestion, d’économie locale et solidaire, de transition énergétique, comme dans la lutte contre le projet d’aéroport de Notre Dame des Landes près de Nantes ou les communautés zapatistes au Mexique.


			Textes sur l’altermondialisme


			1  Manifeste de Porto Alegre, 29 janvier 2005


			https ://www.monde-diplomatique.fr/mav/84/A/56341


			« Depuis le premier forum social mondial, tenu à Porto Alegre en janvier 2001, le phénomène des Forums sociaux s’est étendu à tous les continents, et jusqu’aux niveaux national et local. Il a fait émerger un espace public planétaire de la citoyenneté et des luttes. Il a permis d’élaborer des propositions de politiques alternatives à la tyrannie de la mondialisation néolibérale impulsée par les marchés financiers et les transnationales, et dont le pouvoir impérial des États-Unis constitue le bras armé. Par sa diversité et par la solidarité entre les acteurs et les mouvements sociaux qui le composent, le mouvement altermondialiste est désormais une force qui compte au niveau mondial.


			[…] Les signataires du « Manifeste de Porto Alegre », qui s’expriment à titre strictement personnel et qui ne prétendent aucunement parler au nom du Forum, […] ont identifié douze [propositions] qui, réunies, font à la fois sens et projet pour la construction d’un autre monde possible. Si elles étaient appliquées, elles permettraient enfin aux citoyens de commencer à se réapproprier ensemble leur avenir.


			Ce socle minimal est soumis à l’appréciation des acteurs et mouvements sociaux de tous les pays. C’est à eux qu’il appartiendra, à tous les niveaux — mondial, continental, national et local -, de mener les combats nécessaires pour qu’elles deviennent réalité. […] »


			2  Noël Mamère


			Le Monde, O7/06/2019


			« La question taboue de “l’effondrement” – dont il ne fallait surtout pas parler en raison de son caractère “anxiogène” – est devenue “tendance”. Parce que la succession des canicules, des sécheresses, des tornades, des inondations et de tous ces épisodes climatiques d’une violence inédite sous nos latitudes entraîne des effets psychologiques déstabilisants sur les populations, qui renforcent leur vulnérabilité.


			Ainsi, après des années d’ignorance et de mépris, l’écologie est-elle devenue le paradigme politique du XXIe siècle. Comme si la pyramide s’était inversée : l’écologie incarne désormais le réalisme face aux désordres du monde et le libéralisme sans frein, défenseur du statu quo, est relégué dans le camp des utopistes.


			Il existe donc bel et bien, aujourd’hui, une conscience écologique planétaire, capable de faire vaciller les tenants du dogme de la croissance et du progrès à n’importe quel prix. La bataille sera difficile, brutale peut-être, mais le rapport de force est beaucoup plus équilibré qu’hier […]. C’est la bonne nouvelle de ce début de siècle. »


			CM 05 Altermondialisme
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					1. Tous au Larzac, documentaire de Christian Rouaud, 2011.


				


				

					2. Voir texte 1.


				


				

					3. Voir texte 1.


				


				

					4. Voir texte 2.


				


				

					5. L’acronyme GAFA désigne les quatre entreprises numériques les plus puissantes dans le monde, Google, Apple, Facebook, Amazon.


				


			


		




		

			L’ART GREC ANTIQUE


			[image: timer]  Frise chronologique n° 4


			
L’histoire de l’art suit l’histoire du monde grec.


			1.	Âge de bronze (3500-1000 av. J.-C.)


			–art cycladique : figurines féminines votives ou à taille humaine.


			–thalassocratie crétoise (Minoens), palais, mythe du Labyrinthe, Knossos.


			–Mycéniens : citadelles dans le Péloponnèse, guere de Troie, orfèvrerie, métaux.


			2.	Âges obscurs (invasions doriennes) (900-700 av. J.-C.)


			–destructions.


			–art géométrique : art primitif, animaux stylisés.


			3.	L’époque archaïque (700-510 av. J.-C.)


			–expansion économique et démographique, progrès technologiques (monnaie, galère à deux rangs, alphabet.


			–écriture de l’Iliade et l’Odyssée.


			–grands temples, grandes statues (Koré de Samos).


			4.	L’époque classique (510-323 av. J.-C.)


			–âge d’or d’Athènes, principes de la démocratie.


			–Périclès fait reconstruire les monuments de l’Acropole (Parthénon).


			–apogée de la littérature : tragédie, comédie, histoire, éloquence, philosophie.


			5.	L’époque hellénistique et romaine (323-31 av. J.-C.)


			–diffusion de l’art grec par les royaumes grecs d’orient, puis la conquête romaine.


			–style précieux, expressif, effet de réel, goût du pathos.





			Introduction


			L’art grec nous est connu par l’archéologie mais aussi par l’influence déterminante qu’il a exercée sur l’ensemble du monde.


			Il s’est épanoui dans tous les domaines. On s’attachera davantage à l’architecture et à la sculpture, dans lesquelles le modèle grec reste la référence incontournable.


			I. Architecture


			
1. Les temples



			Subsistent surtout des monuments religieux, comme les temples.


			•  À partir du Ve siècle, on trouve des monuments civils, des portiques à colonnades qui entourent l’agora, des Propylées, portes monumentales, des théâtres et des gymnases, assez mal conservés.


			•  Pour les principes architecturaux, référons-nous à un architecte Romain, Vitruve1, qui définit les trois valeurs de l’architecture classique, firmitas, utilitas et venustas, la « solidité », l’« utilité » et la « beauté », à l’imitation de la nature.


			•  Les temples sont de plan rectangulaire, avec un toit à double pente, entouré d’une colonnade, le péristyle. Quelques-uns sont circulaires, comme la Tholos de Delphes.


			•  Les temples primitifs étaient en bois et les colonnes cannelées et l’architrave, haut bandeau plat entourant le monument, imitent cette structure initiale. Ils étaient peints de couleurs très vives, rouge et bleu de préférence.


			Trois étapes artistiques scandent ces constructions :


			•  L’ordre dorique, plus ancien : les colonnes présentent 20 cannelures, reposent directement sur la terrasse, et sont couronnées d’un chapiteau simple. L’architrave est surmontée d’un second bandeau où alternent les métopes, plaques sculptées de scènes en rapport avec la divinité (métopes du temple de Zeus à Olympie), et les triglyphes, plaques sculptées de trois colonnettes verticales. À l’avant et à l’arrière, le fronton, espace triangulaire sous le toit, permet la disposition de statues illustrant les légendes afférant à la divinité (naissance d’Athéna sur le Parthénon) (temples d’Italie du sud, Ségeste et Agrigente en Sicile, Paestum près de Naples).


			•  L’ordre ionique s’impose après 450 av. J.-C. Les colonnes comportent davantage de cannelures, reposent sur une base, et les chapiteaux entourent la colonne de deux volutes. L’alternance de métopes et triglyphes est remplacée par une frise continue (temple d’Athéna Niké à Athènes).


			Le Parthénon d’Athènes est un temple mixte.


			•  L’ordre corinthien apparaît à la fin du Ve siècle, et se distingue par des chapiteaux à feuilles d’acanthe (feuilles de vigne stylisées) qui ne s’imposeront vraiment qu’à l’époque romaine.


			Le plan intérieur :


			•  Le temple comporte une partie fermée, et le péristyle ouvert sur l’extérieur. La partie fermée comporte en son cœur le naos qui abrite la statue de la divinité. Parfois s’ajoute au fond un adyton, partie cachée. On peut aussi trouver à l’avant un pronaos. Car le temple est réservé à la divinité et à ses serviteurs, le personnel religieux. Les citoyens n’y pénètrent pas, et se rassemblent à l’extérieur, souvent à l’issue d’une procession de la statue ou pour un sacrifice. Le naos a alors son sens de « sacré », réservé aux initiés.


			•  Le nombre d’or, ou « divine proportion », ou φ, que reprendra le mathématicien Euclide2 dans ses premiers Eléments, définit le rapport entre les différentes mesures dans une figure géométrique. Pour les architectes et sculpteurs grecs, ce rapport parfait est de 1,61. Il représente un idéal d’harmonie et de beauté, et traduit la relation de l’homme grec au divin. Même quand le temple est monumental, il reste à proportion humaine, et permet le dialogue entre l’homme et le dieu sur un pied d’égalité : les dieux de l’Olympe sont à l’image de l’homme, beaux et immortels, certes, mais avec les mêmes défauts, loin du mysticisme qu’inspire la cathédrale gothique ou la terreur superstitieuse des temples orientaux. Cette libération des superstitions favorise l’épanouissement de ce que Renan appelle le « miracle grec » (voir texte 2). Vitruve analyse cet art des proportions par sa représentation de l’homme inscrit dans les figures cosmiques du carré et du cercle3. L’homme est la mesure de tout.


			•  L’harmonie est également préservée par des corrections de la perspective : le côté plus long du rectangle, ainsi que la hauteur des colonnes, sont légèrement bombés, pour éviter l’effet de fuite.


			
2. Les théâtres



			Toutes les cités grecques comptaient au moins un théâtre. Ils étaient initialement en bois et démontés, puisque les représentations se limitaient à des festivals liés aux grandes fêtes religieuses de la cité. De grands théâtres bien conservés montrent quelques principes de construction, à partir du Ve siècle :


			Le théâtre se compose de trois parties : le koilon, ensemble de gradins adossés au relief naturel, choisi pour l’acoustique. Au premier rang, des sièges réservés aux personnalités. Un demi-cercle de terre battue est l’orchestra, où évolue le chœur, avec un autel en son centre, du moins une pierre en l’honneur de Dionysos, dieu protecteur du théâtre. Enfin, la skénè, scène pour les acteurs, avec trois portes symboliques, à droite la ville, à gauche la campagne, au centre le palais. Le théâtre moderne en garde le « côté cour » et le « côté jardin ». Ils pouvaient contenir jusqu’à 10 000 spectateurs, comme celui de Pergame (Ionie), 12 000 à Epidaure, dont les proportions respectent le nombre d’or.


			Ils permettaient aussi des rassemblements religieux et politiques.


			II. Sculpture


			Les Grecs ont laissé d’innombrables représentations de la figure humaine pour évoquer hommes et dieux. Il reste très peu de statues en bronze, le métal ayant été le plus souvent fondu et réemployé. On les connaît toutefois par les innombrables copies romaines. Il faut imaginer les statues, en bronze ou en marbre, peintes en polychromie.


			Les premières étaient des figurines votives stylisées (art cycladique) puis des représentations en bois ou terre cuite.


			Aux VIIe et VIe siècle apparaissent des statues archaïques grandeur nature, à la pose rigide, les pieds joints ou le pied gauche avancé. Les jeunes gens (Kouroï) sont nus, les personnages féminins vêtus d’une longue tunique dont les plis évoquent davantage un tronc d’arbre (Koré de Samos). La position frontale n’exclut pas une certaine expressivité du visage, voire un sourire.


			Le style classique présente d’abord, au début du Ve siècle, le style sévère : des personnages plutôt figés, comme l’Aurige de Delphes ou le Poséidon de l’Artémision, s’appuient sur la jambe droite, ce qui libère l’autre jambe et entraîne un léger déhanchement, donc une ligne oblique assouplissant la frontalité. On connaît les noms des sculpteurs Calamis, Critios, et Miron.


			Puis après les Guerres Médiques, les postures s’assouplissent ; le rayonnement d’Athènes et d’autres cités permet le développement de l’art classique avec deux grands sculpteurs, Phidias à Athènes, et Polyclète à Argos


			Le style hellénistique gagne en mouvement et en émotion : les progrès techniques permettent des compositions plus audacieuses, favorisant l’instantané, comme Hermès rattachant sa sandale4 (Lysippe, 320 av. J.-C.). Pour la Vénus de Milo (vers 100 av. J.-C.), et la Victoire de Samothrace (vers 190 av. J.-C.), le drapé mouvementé suggère pour la première un mouvement des jambes pour le retenir, pour la seconde la force des embruns frappant une figure de proue supposée. L’époque favorise également le pathétique ou la curiosité pour l’Hermaphrodite endormi5. Ce dernier illustre le goût hellénistique pour la nudité alanguie, la théâtralisation propre au baroque si bien que le Bernin sculpta au XVIIe siècle le matelas moelleux où repose la statue antique. Le naturalisme frôle la perfection dans le Jockey de l’Artémision (Musée National d’Athènes), immense bronze original retrouvé en mer, et représentant un enfant sur un cheval au galop. Les veines et nerfs de l’animal et de l’enfant sont précis, mais la disproportion des deux personnages accentue l’impression de mouvement, tout comme dans l’Artémis chasseresse ou « Diane de Versailles ».


			Quelques sculpteurs


			
• Polyclète établit le « canon » qui codifie l’anatomie, la proportion de la tête et du corps, 1/7. La jambe « libre » est pliée vers l’arrière, ce qui allège l’ensemble. L’oblique du bassin s’oppose à l’oblique des épaules, créant le « chiasme polyclétéen », ou « contrapposto », apparent dans le Doryphore (Musée de Naples)


			• Phidias est l’auteur des sculptures du Parthénon, la grande frise, et le fronton. Il a porté au sommet l’art des drapés et du mouvement qui libère le marbre de son poids.


			• Le second classicisme est dû à Praxitèle d’Athènes, Lysippe et Scopas : premiers nus féminins.


			• On connaît peu Praxitèle, ni sa vie ni des originaux incontestés. Mais il a été reproduit, imité à l’infini : l’Aphrodite de Cnide, l’Apollon Sauroctone, la Diane de Gabies, l’Hermès d’Olympie sont des types constamment repris dès l’Antiquité.





			La Grèce a également produit de très nombreuses statuettes, votives, funéraires, ou ornementales, comme les « Tanagra », d’époque hellénistique. Enfin, de nombreux arts dérivés se réfèrent aux mêmes courants artistiques, orfèvrerie, monnaies, sculpture sur pierre, sceaux et camées.


			III. Peinture


			
1. Des siècles de méconnaissance



			On a longtemps cru que l’art pictural des Grecs anciens se limitait à la céramique et à la mosaïque, puisqu’aucun tableau au sens moderne n’a été transmis par l’archéologie. Certes, la découverte de Pompéï, fondée et développée par les Grecs, et de ses fresques et mosaïques au XVIIIe siècle, a ouvert des horizons sur un savoir-faire de haut rang. On connaissait aussi les « pinacothèques » d’Athènes sur l’Acropole, et sur l’Agora. Les écrivains anciens, romains ou grecs, Pline, Pausanias, ont décrit les tableaux disparus. Mais ce sont les tombes « macédoniennes », découvertes à partir de 1977, qui ont révélé l’étendue de cet art.


			
2. Les supports



			On trouve ainsi de grandes fresques murales, dans les palais crétois, ou à Théra, puis dans les tombes d’époque hellénistique. De même, les mosaïques de toutes époques témoignent de la maîtrise picturale des artistes grecs, comme Alexandre à la Bataille d’Issos, mosaïque du Ier siècle sur un modèle supposé du IIIe siècle, qui a été retrouvée à Pompéi.


			
3. Les sujets



			Ils pouvaient être de tout ordre, mythologiques, historiques. Polygnote de Thasos au Ve siècle représenta la guerre de Troie à Delphes ou à Athènes. Des tombes contenaient des représentations à visée morale ou philosophique, comme la tombe du plongeur à Paestum (480-470) (Musée d’archéologie).
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			Fresque, « Tombe du plongeur », Ve siècle av. J.-C., musée archéologique de Paestum. 


			Les temples présentaient aussi des scènes mythologiques très colorées, comme le fronton du temple d’Egine reconstitué par la Glyptothèque de Munich.


			Enfin, dans le nord de la Grèce, parmi les 70 tombeaux mis à jour ces dernières années, le tombeau dit de Philippe à Verginia présente une grande scène de chasse royale, attribuée à Philoxène d’Erétrie. La tombe dite de Perséphone offre une représentation du rapt de cette déesse, attribuée à Nicomaque, selon Pline l’Ancien. Tous les sujets sont donc connus et développés, portraits, scènes de genre, paysages.


			
4. Quelques noms



			La plupart des peintres des vases et des fresques nous sont inconnus. On a retenu quelques noms grâce à des témoignages littéraires, comme Polygnote, Apollodore et Zeuxis, au Ve siècle, Timanthe, Protogène et Apelle au IVe siècle.


			Des légendes et anecdotes soulignent les prouesses de ces peintres6. Le réalisme, le trompe-l’œil, la perspective, le clair-obscur, toutes ces techniques étaient maîtrisées.


			IV. Céramique


			Les Grecs ont porté l’art des vases à un très haut niveau, aussi bien quant à leur forme que leur décoration.


			D’abord utilitaires, ils ont été recherchés dans l’ensemble du monde antique, de l’Asie Mineure à la Scandinavie. La qualité exceptionnelle et l’abondance de l’argile, rouge à Athènes, plus claire à Corinthe ont favorisé leur fabrication et leur commerce qui a enrichi Athènes à l’époque classique.


			Les formes sont innombrables, amphores, cratères, coupes, rhytons, selon qu’ils servaient au transport d’aliments, à la consommation de vin ou d’eau lors des repas, à la conservation des cosmétiques, ou à des fonctions funéraires et religieuses.


			Leur décoration suit d’abord l’évolution générale de l’esthétique : aux dessins sommaires de la période géométrique, (900-700 av. J.-C.), succède la période orientalisante (VIIIe-VIIe siècles av. J.-C.), qui connaît des frises de personnages et d’animaux. Puis Corinthe invente la technique des figures noires sur fond rouge qui s’impose à Athènes au début du VIe siècle. Sur un fond clair, l’artiste recouvre le motif d’un enduit noir, avec quelques points rouges ou blancs. Les sujets sont animaliers, suivis de scènes mythologiques. Quelques vases sont signés, par Exekias ou Kilitias (Vase François à Florence).


			Vers 530 av. J.-C. apparaît à Athènes la technique des vases à figures rouges : le fond est enduit de noir, à l’exception d’endroits réservés, qui gardent le rouge de l’argile, puis sont décorés au pinceau. Le dessin est plus précis et plus réaliste, surtout pour la représentation de la musculature ou du drapé. Des céramistes célèbres marquent cette époque, Euphronios, ou Python de l’école de Paestum, ou « le peintre d’Antiphon », ou « le peintre des Niobides ».


			V. Musique


			La musique tenait une place essentielle dans la vie des anciens Grecs, comme le montrent les grands mythes, et avant tout celui d’Orphée. Elle accompagnait la vie sociale, le théâtre, la poésie, était une discipline scolaire majeure. De nombreux traités de musicologie sont parvenus ainsi que des instruments, et des références dans tous les textes.


			On n’abordera pas l’urbanisme, dans lequel les Grecs ont inventé le plan en damier, dit « hippodaméen », qu’on trouve dès le VIIe siècle, et qui sera repris dans les villes romaines et américaines.


			Conclusion


			Pour preuve de l’importance centrale de l’art dans la culture grecque, revoyons la mythologie et la linguistique : le dieu solaire Apollon vit sur le Parnasse entouré des Muses, et par sa poésie, Orphée a triomphé des animaux sauvages et de la mort. La langue grecque a uni pour longtemps l’idéal du Beau et Bon en un seul mot : καλοκἀγαθία. Et pour exprimer les tréfonds de l’âme humaine, c’est au mythe d’Œdipe que Freud s’est référé.


			
➤ Prolongements



			L’art grec est imité et reproduit à l’infini depuis la Renaissance dans l’ensemble du monde occidental : les Bourses de commerce, temple du capitalisme naissant du XIXe siècle, reproduisent les temples antiques, de même que des lieux de pouvoir, Palais Bourbon à Paris, Capitole à Washington, ou les façades des églises du XIXe siècle. Connaître cet art peut aider à retrouver les racines du monde contemporain.


			Textes sur l’art grec


			1  Horace


			Épitres, II, I, 156-7, traduction des auteurs.


			Graecia capta ferum victorem cepit


			et artes intulit agresti Latio


			La Grèce conquise conquit son farouche conquérant


			Et apporta l’Art au rustique Latium.


			2  Pline l’Ancien


			Histoire naturelle, XXXV, 36, traduction des auteurs.


			Pline l’Ancien est un savant romain (23-79 apr. J.-C.) qui publie en 77 son Histoire naturelle en XXXVII volumes, encyclopédie embrassant tous les savoirs de son temps. Curieux de tout, il est mort pendant l’éruption du Vésuve qu’il voulait voir de trop près. Le volume XXXV traite de la peinture antique dans tous les aspects, les artistes, les styles, les techniques. Il place le peintre Zeuxis au-dessus de tous :


			C’est Apollodore qui ouvrit les portes de l’art ; Zeuxis d’Héraclée les franchit l’an quatre de la quatre-vingt-quinzième olympiade, et entre ses mains, le pinceau, car c’est encore du pinceau que nous parlons, le pinceau, qui commençait déjà à s’enhardir, accéda à une gloire élevée. (…)


			Son contemporain Parrhasius proposa, dit-on, un combat à Zeuxis. Celui-ci présenta des raisins qu’il avait peints avec tant de réalisme, que des oiseaux vinrent les becqueter ; l’autre montra un rideau représenté si fidèlement, que Zeuxis, encore fier du succès de ses oiseaux, demanda qu’on ouvrît le rideau, pour pouvoir voir le tableau. Alors, il reconnut qu’il avait été leurré et s’avoua vaincu. Il ajouta modestement, que lui n’avait trompé que des oiseaux, alors que Parrhasius avait trompé Zeuxis, ce grand artiste.


			3  Ernest Renan


			Prière sur l’Acropole, 1899.


			Ernest Renan rapporte dans ses Souvenirs d’enfance et de jeunesse, parus en 1883, sa découverte de la Grèce en 1865. Sa « Prière sur l’Acropole » eut un tel succès qu’il la publia séparément en 1899.


			Ce fut à Athènes, en 1865, que j’éprouvai pour la première fois un vif sentiment de retour en arrière, un effet comme celui d’une brise fraîche, pénétrante, venant de très loin. L’impression que me fit Athènes est de beaucoup la plus forte que j’aie jamais ressentie. Il y a un lieu où la perfection existe ; il n’y en a pas deux : c’est celui-là. Je n’avais jamais rien imaginé de pareil. C’était l’idéal cristallisé en marbre pentélique qui se montrait à moi. Jusque-là, j’avais cru que la perfection n’est pas de ce monde ; une seule révélation me paraissait se rapprocher de l’absolu. Depuis longtemps, je ne croyais plus au miracle, dans le sens propre du mot ; cependant la destinée unique du peuple juif, aboutissant à Jésus et au christianisme, m’apparaissait comme quelque chose de tout à fait à part. Or voici qu’à côté du miracle juif venait se placer pour moi le miracle grec, une chose qui n’a existé qu’une fois, qui ne s’était jamais vue, qui ne se reverra plus, mais dont l’effet durera éternellement, je veux dire un type de beauté éternelle, sans nulle tache locale ou nationale. Je savais bien, avant mon voyage, que la Grèce avait créé la science, l’art, la philosophie, la civilisation ; mais l’échelle me manquait. Quand je vis l’Acropole, j’eus la révélation du divin, comme je l’avais eue la première fois que je sentis vivre l’évangile, en apercevant la vallée du Jourdain des hauteurs de Casyoun. Le monde entier alors me parut barbare.


			4  François-René de Chateaubriand


			Itinéraire de Paris à Jérusalem, 1811.


			En 1806, Chateaubriand parcourt la Méditerranée. Il découvre la Grèce, alors occupée par l’Empire ottoman. Son récit de voyage participera au mouvement de soutien de l’Europe occidentale à la libération de la Grèce.


			J’ai vu, du haut de l’Acropolis, le soleil se lever entre les deux cimes du mont Hymette ; les corneilles qui nichent autour de la citadelle, mais qui ne franchissent jamais son sommet, planaient au-dessous de nous ; leurs ailes noires et lustrées étaient glacées de rose par les premiers reflets du jour ; des colonnes de fumée bleue et légère montaient dans l’ombre le long des flancs de l’Hymette et annonçaient les parcs ou les chalets des abeilles ; Athènes, l’Acropolis et les débris du Parthénon se coloraient de la plus belle teinte de la fleur du pêcher ; les sculptures de Phidias, frappées horizontalement d’un rayon d’or, s’animaient et semblaient se mouvoir sur le marbre par la mobilité des ombres du relief ; au loin, la mer et le Pirée étaient tout blancs de lumière ; et la citadelle de Corinthe, renvoyant l’éclat du jour nouveau, brillait sur l’horizon du couchant comme un rocher de pourpre et de feu.


			Du lieu où nous étions placés, nous aurions pu voir, dans les beaux jours d’Athènes, les flottes sortir du Pirée pour combattre l’ennemi ou pour se rendre aux fêtes de Délos ; nous aurions pu entendre éclater au théâtre de Bacchus les douleurs d’Œdipe, de Philoctète et d’Hécube ; nous aurions pu ouïr les applaudissements des citoyens aux discours de Démosthène. Mais, hélas ! aucun son ne frappait notre oreille. A peine quelques cris échappés à une populace esclave sortaient par intervalles de ces murs qui retentirent si longtemps de la voix d’un peuple libre.


			CM 06 l’Art grec
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					1. « De Architectura », Ier siècle av. J.-C. Il influencera fortement les artistes de la Renaissance.


				


				

					2. Vers 300 av. J.-C.


				


				

					3. Léonard de Vinci le reprendra plus tard dans son dessin, « l’Homme de Vitruve ».


				


				

					4. Nous n’avons que la copie romaine en marbre.


				


				

					5. Nous n’avons que la copie romaine en marbre.


				


				

					6. Voir textes.


				


			


		




		

			L’ART NOUVEAU


			[image: timer]  Frise chronologique n° 5


			
➤ 1893


			Bruxelles, Hôtel Tassel (Victor Horta).


			➤ 1900


			Bouches du métro parisien (Hector Guimard).


			➤ 1910


			Infléchissement : l’Art déco.


			➤ 1re Guerre mondiale


			Déclin de l’Art nouveau.


			➤ 1940


			Fin de l’Art déco.





			L’Art nouveau est un mouvement artistique de la fin du XIXe siècle et du début du XXe siècle, qui connut un succès foudroyant et influença la production artistique dans tous les domaines et dans l’Europe entière.


			Né vers 1890, l’Art nouveau se développe principalement dans les premières années du XXe siècle, avant d’évoluer, dès avant la Première Guerre mondiale, vers l’Art déco, qui s’étend entre 1910 et 1940.


			I. Principes esthétiques


			
1. Lignes courbes et asymétrie



			À la fin du XIXe siècle, une forme de lassitude se manifeste contre les styles autrefois considérés comme admirables et en particulier contre le classicisme. L’imitation des Anciens, la primauté des formes régulières inspirées de l’Antiquité, sont désormais critiquées : c’est ce dont témoigne le terme Art nouveau. Il faut créer quelque chose de neuf dans l’Art, de totalement original, qui soit à la mesure de la nouveauté radicale du monde moderne.


			Pour l’Art nouveau, cette réaction se manifeste par le recours à la ligne courbe, à la volute, à l’arabesque. Des lignes sensuelles et ondoyantes, inspirées des organismes vivants, marquent structures et objets, tout devient tortueux, bois et métaux se courbent dans des mouvements sophistiqués. La ligne droite est refusée chaque fois que c’est possible.


			Cette esthétique se double d’un engouement pour des matières qu’on découvre à la faveur du développement de l’industrie. Le mouvement Art Nouveau ne s’enferme pas dans l’idée stérile d’un retour aux matériaux et techniques du passé, bien au contraire il s’agit de tirer le meilleur parti possible du fer, du verre, et des possibilités propres de chacune de ces matières. Nouvelles méthodes, nouvelles matières, se développent en parallèle avec les nouvelles idées.


			
2. Thèmes et motifs



			a. La nature


			Les ornementations typiques de l’Art nouveau sont principalement inspirées de la nature : fleurs, feuillages, insectes, animaux, constituent une source d’inspiration récurrente. Ces motifs sont traités avec exubérance, l’inventivité et la liberté des formes priment, les couleurs sont puissantes et travaillées avec une grande minutie.


			De fait, ces artistes furent grandement influencés par les travaux des scientifiques du XIXe siècle. Botanistes, biologistes, spécialistes des sciences de la nature décrivent des centaines de nouvelles espèces, découvertes au cours d’expéditions dans des terres inconnues, et produisent pour les besoins de leurs sciences respectives schémas, croquis, planches anatomiques, etc. Ils mettent en images un réel exotique ou microscopique et font ainsi surgir sous les yeux des artistes animaux bizarres, fleurs inconnues, formes étranges, qui vont être des sources d’inspiration récurrentes. Les travaux du biologiste allemand Ernst Haeckel (1834-1919), disciple de Charles Darwin, établissent ouvertement un rapport entre la biologie et l’art, et il publie une série d’ouvrages intitulés Formes artistiques de la nature dont les illustrations merveilleusement travaillées sont unanimement appréciées. C’est véritablement une esthétique nouvelle qui se crée à partir de cette documentation à vocation scientifique. Il ne s’agit pas de scientisme ou de positivisme, ces théories nées au XIXe siècle qui interprètent et organisent le monde selon les lois des sciences et des techniques, mais plutôt d’un émerveillement devant les productions de la nature, dans leur diversité et leur étrangeté.


			b. La femme


			Cette thématique, très présente dans les œuvres Art nouveau, revêt différentes formes. La femme est vue à la fois comme évanescente et mystérieuse, comme femme fatale et dangereuse, mais aussi comme femme puissante et fascinante liée aux puissances de la vie et de la nature.


			Ces figures féminines multiples rendent compte aussi de la variété des rôles de la femme moderne, qui gagne peu en peu en importance dans la vie publique : les artistes, les actrices, danseuses et chanteuses, les courtisanes acquièrent une célébrité toujours croissante.


			En cela, l’Art nouveau n’est pas dépourvu d’une forme de sensualité qui lui fut reprochée dans la société extrêmement codifiée du début du XXe siècle.


			
3. Un art total au service de l’homme



			L’industrialisation galopante de la fin du XIXe siècle suscite des réactions de rejet en raison de ses excès, comme le culte de l’efficacité et la rigidité morale. Le monde moderne est perçu comme desséchant, contraire à l’épanouissement et à la vie.


			C’est pourquoi l’objectif de ces artistes est de modeler le cadre de vie, contraint par les mouvements trépidants de la modernité, en y insufflant les forces de l’art pour permettre l’épanouissement de l’homme. C’est donc un art total, qui veut n’ignorer aucun des objets de la vie quotidienne. Il faut qu’il y ait une harmonie générale dans cet environnement construit pour l’homme.


			Ainsi, les bâtiments Art nouveau en appliquent les principes à l’extérieur (balcons, fenêtre, etc.), à l’intérieur (moulures, boiseries, etc.), et jusqu’au mobilier, aux motifs des tapis, etc. Pour que le cadre de vie soit épanouissant, il faut qu’il y ait une harmonie générale.


			De ce fait, le principe qui guide les travaux de ces artistes est la revalorisation des arts décoratifs, mis sur un pied d’égalité avec les arts nobles. La fidélité au modèle, la narration, qui constituaient des objectifs importants pour les artistes avant l’Art nouveau, deviennent des préoccupations secondaires : il faut avant tout que le motif soit plaisant à l’œil. En outre, il n’est pas surprenant de voir que ce sont des architectes qui se saisissent de ce nouveau langage artistique. En effet, la ville, symbole de la modernité, court tout particulièrement le risque d’être coupée de la nature et d’empêcher l’homme de vivre dans la beauté. C’est pourquoi l’Art nouveau est essentiellement urbain.


			II. Quelques éléments historiques


			
1. Les origines



			a. En Angleterre


			Les préraphaélites, dès 1850, en s’inspirant des maîtres italiens des XIVe et XVe siècles, s’inscrivent dans cette tradition critique des formes artistiques dominantes et de la révolution industrielle qui nourrit également le mouvement Art nouveau.


			Le mouvement Arts and Crafts à partir de 1860, avec William Morris, soutenu par les thèses du poète et voyageur John Ruskin, contribue à la critique des œuvres en série de l’ère industrielle. Il s’agit de revaloriser le geste de l’artisan, de faire interagir l’art et l’artisanat dans une recherche du beau jusque dans les détails de la vie quotidienne, bel environnement, beaux objets, belles façons de vivre.


			b. En France


			L’architecte Eugène Viollet-le-Duc (1814-1879), chef de file du néo-gothisme, inspire durablement le mouvement Art nouveau. Sans rejeter la modernité, dans les matériaux et dans les lignes, il remet à l’honneur l’esthétique du Moyen Âge vue comme un ressourcement après la suprématie de l’art classique. En témoigne sa restauration de la cathédrale Notre-Dame de Paris, récemment mise à mal par un incendie en avril 2019 mais dont l’allure reste familière.


			
2. Différentes dénominations



			La caractéristique de ce mouvement est qu’il a été véritablement universellement pratiqué et apprécié, sous des noms divers en fonction du pays concerné. Ainsi, Louis Comfort Tiffany (1848-1933) aux États-Unis lance le style qui porte son nom. On parlera de Jugendstil en Allemagne, pour souligner le rapport de l’Art nouveau avec la vitalité et l’irrévérence de la jeunesse (Jugend est le titre d’une revue qui défend l’Art nouveau). En Espagne on parlera de Modernismo. Le terme français Art nouveau s’est imposé au Royaume-Uni, tandis qu’en France se répand le terme Modern Style au début du XXe siècle. Au nord, la capitale de la Lettonie, Riga, concentre un nombre important de magnifiques immeubles.


			L’expression « Art nouveau » est employée pour la première fois en 1894 dans une revue belge, L’Art moderne, pour qualifier les œuvres de l’architecte belge Henry van de Velde. En 1895, une galerie d’art nommée « Maison de l’Art nouveau » s’installe à Paris. Elle est la propriété du marchand d’art Siegfried Bing qui avait auparavant activement contribué à la diffusion de l’esthétique japonisante en France. Après avoir visité la villa d’Henry van de Velde à Bruxelles, il prend conscience de l’importance du renouveau artistique naissant et transforme sa galerie en un vaste espace d’exposition et de vente consacré aux meubles, bijoux, verreries, céramiques, panneaux décoratifs, tissus, etc. signés des grands noms du mouvement.


			En outre la diffusion du mouvement repose sur les échanges intenses qui s’organisent entre des artistes britanniques, belges, français, les voyages se multiplient et les idées nouvelles se diffusent. Ainsi, l’architecte français Hector Guimard est influencé par les œuvres de Victor Horta qu’il a admirées à Bruxelles lors d’un voyage en 1895.


			Ces nouvelles vues sur l’art sont approfondies, théorisées, et se répandent dans le public par des revues illustrées d’art et d’architecture.


			
3. Les grands noms du mouvement



			a. En Belgique


			L’architecte Victor Horta (1861-1947) est le chef de file du mouvement en Belgique. Il intègre hardiment les matériaux nouveaux, comme l’acier, à des constructions tout entières ornées de motifs floraux et de volutes, inspirées également de l’art oriental. L’Hôtel Tassel, édifié à Bruxelles en 1892, est connu dans toute l’Europe.


			b. En France


			Sur le plan architectural, deux villes sont particulièrement actives. L’École de Paris est représentée essentiellement par Hector Guimard qui façonne durablement Paris en construisant de nombreux immeubles (comme le Castel Béranger, rue La Fontaine, ou l’hôtel Guimard que l’architecte habita avec son épouse, avenue Mozart, deux bâtiments dans le XVIe arrondissement de Paris), et en concevant le dessin des bouches de métro que l’on admire encore au détour des rues. Pour l’École de Nancy, Émile Gallé (1846-1904), verrier et ébéniste, fait de la ville une véritable capitale de l’Art nouveau en France, dans un contexte de régionalisme revendiqué face à l’annexion de l’Alsace et de la Lorraine par l’Empire allemand après 1871.


			D’autres domaines sont marqués par l’Art nouveau. René Lalique (1860-1945) est en particulier célèbre pour le travail du verre et la joaillerie.


			En revanche, il n’existe pas véritablement d’expansion du mouvement dans le domaine de la peinture ; elle tend à devenir un élément du décor. Ceux qui poussent le plus loin cette logique d’un art décoratif sont les Nabis, regroupés autour de Paul Sérusier, Maurice Denis, Pierre Bonnard, etc. Ils entretiennent des liens avec l’Art nouveau, mais sans que les deux approches se superposent exactement. C’est pourquoi l’essentiel de la production Art nouveau dans le domaine pictural porte sur la création et l’illustration d’affiches publicitaires dont l’esthétique emprunte également aux motifs japonisants qui avaient profondément marqué les artistes de l’Art nouveau. Le grand public est familiarisé avec ces affiches grâce à de multiples reproductions.


			c. En Espagne


			La ville de Barcelone a été modelée par les réalisations de l’architecte Antonio Gaudi (1852-1926) comme le Parc Güell, la basilique de la Sagrada Familia, etc.


			III. Critiques, déclin et reviviscence


			Le parti pris des artistes du mouvement en faveur des arts décoratifs constitue le socle des critiques qui sont formulées à leur encontre.


			Deux éléments leur sont en particulier reprochés :


			•  L’ornementation des objets n’est pas subordonnée à leur fonction ;


			•  Le phénomène de mode qui accompagne cette nouvelle esthétique conduit à la production d’objets en série, dont le nombre et la qualité parfois insuffisante dégradent l’image des œuvres authentiques et des véritables artistes. En fin de compte, le succès populaire de l’Art nouveau est assimilé à une dévalorisation.


			En outre, le mouvement a été peu théorisé, il n’y a pas eu véritablement de formalisation des principes. Ceci a également contribué à la relative brièveté de l’existence de ce mouvement.


			On peut ainsi comprendre pourquoi, dès 1910, les partis-pris de l’Art nouveau furent récusés au nom d’un retour à des formes plus géométriques, à des décors plus dépouillés : l’Art déco prolonge l’Art nouveau, mais rompt également avec lui.


			Conclusion


			Malgré la brièveté dans le temps du mouvement artistique de l’Art Nouveau, il constitue un élément familier de notre environnement car il a imprimé sa marque dans les villes, et dans les mentalités il constitue une forme importante de questionnement de la modernité.


			
➤ Prolongements



			Cependant, les surréalistes vont à l’inverse saluer l’influence du mouvement, et réhabiliter les œuvres de Guimard à Paris ou Gaudi à Barcelone. Le mouvement gagne véritablement en importance et en reconnaissance après les années cinquante ; aujourd’hui l’Unesco a classé de nombreux bâtiments Art nouveau comme Patrimoine mondial.


			Texte sur l’Art nouveau


			1  Hector Guimard


			Article dans The Architectural Record, vol. XIII, n° 2, 1902.


			Texte publié en anglais en 1902 ; la version originale en langue française n’existant plus, le texte a été re-traduit de l’anglais par Paul Smith, avec l’aide de Catherine Gros.


			« C’est à nous, architectes, qu’incombe plus particulièrement la tâche de définir, par notre art, l’évolution artistique, mais aussi civilisatrice et scientifique de notre temps.


			La Nature est un grand livre dans lequel nous pouvons trouver notre inspiration et c’est également dans ce livre que nous devons chercher les principes qui, lorsqu’ils auront été trouvés, devront être définis et appliqués par l’esprit humain selon les besoins humains. De cette étude, je tire trois principes qui devraient avoir une influence prédominante sur toute production architecturale :


			1. La logique, qui consiste à prendre en compte toutes les circonstances de la situation à laquelle l’architecte est confronté, circonstances qui sont infinies dans leur variété et leur nombre.


			2. L’harmonie, ce qui veut dire mettre en accord toutes les constructions, non seulement avec les demandes auxquelles il faut répondre et les ressources financières disponibles, mais aussi avec leur environnement.


			3. Le sentiment qui, participant à la fois de la logique et de l’harmonie, est leur complément à toutes deux, et qui mène, par l’émotion, à l’expression la plus élevée de l’art.


			Ce sont là les principes que j’ai souhaité illustrer dans tous mes édifices. »


			CM 07 Art nouveau
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L’ASIE MINEURE, ENTRE EUROPE ET ASIE
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➤ VIIIe millénaire av. J.-C.


			Çattal Hûyûk, première ville.


			➤ XVIIe – XIIe (?) siècle av. J.-C.


			Deux grandes civilisations anatoliennes : Empire Hittite, Ourartou.


			➤ XIIe siècle av. J.-C.


			Guerre de Troie.


			➤ XIe siècle av. J.-C. (époque romaine)


			Développement de la Grèce d’Ionie.


			➤ Xe siècle av. J.-C. (époque contemporaine)


			– Empire perse.


			– Guerres Médiques : Marathon (490 av. J.-C.), Salamine (480 av. J.-C.).


			➤ IVe siècle av. J.-C


			Conquêtes d’Alexandre.


			➤ VIIe siècle av. J.-C.


			Fondation de Byzance.


			➤ 310 apr. J.-C.


			Capitale de l’empire romain, renommée Constantinople en 330.


			➤ 476 apr. J.-C. 


			– Capitale de l’Empire romain d’orient à la chute de Rome.


			– Invasions mongoles, arabes, turques.


			– Victoire des Turcs sur Byzance à Manzikert (1071) ; installation progressive en Anatolie.


			➤ 1204


			– La IVe croisade : prise et sac de Byzance.


			– Royaumes et principautés francs.


			➤ 1453


			Prise de Constantinople par les Turcs Ottomans (sultan Mehmet), capitale de l’Empire ottoman1.


			➤ 1923


			– Fin de l’empire ottoman.


			– Mustapha Kemal fonde la République turque.
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			Introduction


			L’Asie mineure est la péninsule par laquelle l’Asie s’avance dans la Méditerranée. Elle se confond pour l’essentiel avec l’Anatolie, dont le nom signifie, selon son étymologie grecque « le pays où le soleil se lève », donc l’Est, l’Orient, pour qui la regarde depuis l’Europe.


			Située entre les deux continents, elle a toujours été un lieu de rencontres et de confrontations. Elle a été un pont avec le Proche Orient où est né le christianisme, lui a permis de se développer, avant de gagner L’Europe. On situe sur ce territoire la naissance de l’agriculture, des villes. Mais les conflits ont jalonné son histoire, guerres Médiques, quatrième croisade, guerre froide. Les séismes, tremblements de terre ou guerres y engloutissent fréquemment les villes et les peuples, mais ils donnent parfois naissance à de nouvelles civilisations. Quand Romulus Augustule, dernier empereur de l’Empire de Rome, est contraint d’abdiquer en 476, Byzance – Constantinople – devient la capitale de « l’Empire romain d’Orient », le « basileus » gardant le titre de « César ». Et Byzance devient la Ville, la Polis qui remplace l’Urbs. Au XIe siècle, le grand schisme déchire catholiques et orthodoxes. Byzance a préservé dans ses bibliothèques l’essentiel de la littérature gréco – romaine pendant tout le Moyen Âge. Lorsque les érudits byzantins commencent à fuir la menace des Turcs, ils apportent en Italie les précieux manuscrits, source du « Quattrocento », et de la Renaissance. Quand Byzance meurt, l’Occident renaît.


			La Turquie à son tour se tourne tantôt vers l’Europe, tantôt vers l’orient.


			Un pont ou un champ de bataille ?


			
I. Une place centrale par la géographie



			Au sens strict de la géographie, l’Anatolie désigne le plateau central où se trouve actuellement la Turquie. Elle est délimitée au nord par la chaîne Pontique, qui la sépare de la mer Noire, à l’est par le haut plateau arménien, piémont du Caucase, et au sud-est par le Taurus, au sud duquel commence le désert syrien. Mais le terme recouvre aussi l’ensemble de la péninsule, bordé par trois mers, Méditerranée, Marmara (ou Propontide), et mer Noire. Elle contient d’anciens volcans situés sur des failles toujours actives et favorables aux séismes. Elle connaît donc tous les types de climat et de paysage : méditerranéen sur les bordures, continental avec la steppe sur le plateau central, type alpin sur les confins orientaux.


			La position géographique est la clé pour comprendre l’importance du lieu, avec quelques points majeurs.


			
1. Les détroits



			Deux détroits, les Dardanelles et le Bosphore, permettent le passage maritime entre la mer Noire et la Méditerranée, et commandent donc le commerce et surtout la circulation des flottes de guerre. La guerre de Troie (XIIe siècle av. J.-C.), la IVe croisade (1204), les nombreuses guerres turco-russe, la bataille désastreuse de Gallipoli (1915) visaient la maîtrise de ces points stratégiques. Si le passage du pétrole et du gaz se fait actuellement par des oléoducs et des gazoducs, le tracé de ces derniers reste délicat. En revanche, l’accès à la Méditerranée, seule mer chaude qui la borde, pour la Russie, est toujours d’actualité, comme l’a montré l’annexion de la Crimée (2014).


			
2. La frontière avec le monde persan et arabe



			La Turquie a une frontière à l’Est avec l’Iran et l’Irak, et au sud avec la Syrie. La région d’Urfa (Edesse dans l’histoire, Ur dans la Bible) et celle d’Antioche, sont plus proches de la Syrie par leur peuplement et par la géologie. Les quatre pays sont majoritairement musulmans, mais leur origine, leur langue et leur religion même (Turquie sunnite, Iran chiite, Irak et Syrie encore récemment d’un islam laïque) sont différentes et les opposent. La république kémaliste avait ancré le pays dans le bloc occidental en adhérant à l’OTAN en 1952. A cause de cette proximité avec des pays « sensibles », l’OTAN pouvait surveiller l’URSS à la frontière du Caucase, et a installé une base aérienne dans le sud, essentielle pour la couverture militaire de la région.


			
3. Les régions méditerranéennes et les îles



			Les côtes égéennes ne différent en rien des autres pays méditerranéens, et jusqu’en 1923, étaient majoritairement de peuplement grec. Une série discontinue de cités historiques la borde, d’Istanbul à Antalya, avec les villes prestigieuses de Troie, Pergame, Izmir (Smyrne), Milet, Ephèse, Priène, Phocée, Didyme, Bodrum (Halicarnasse). Certaines sont de grandes villes actives, d’autres ne présentent plus que des ruines. Parallèlement, un chapelet d’îles tout aussi connues dans l’histoire, sont rattachées à la Grèce, mais géologiquement à la péninsule anatolienne : le Dodécanèse (Lesbos, Chios, Patmos, Samos), Rhodes, Kos. Les revendications territoriales des uns et des autres surgissent périodiquement, les incidents ne manquent pas, et, de part et d’autre, les collines dénudées sont ornées de drapeaux grecs ou turcs afin que nul n’ignore ce passé. L’île de Chypre en a fait les frais lorsqu’en 1974, alors qu’elle avait un statut d’indépendance, la rumeur d’un rattachement à la Grèce a poussé la Turquie à l’envahir, et jusqu’à présent, l’île est coupée en deux dans une situation figée.


			
4. Le Caucase



			La chaîne de montagnes contient le point culminant de la région, le mont Ararat (5 165 m). Frontière naturelle avec le monde oriental, la chaine caucasienne permettait le passage de la route de la soie, et à partir du XVIIIe siècle, est devenu une zone de conflits avec la Russie et une frontière fluctuante, redessinée par les guerres : le traité de San Stefano (1878) attribue la province de Kars à la Russie, mais la Turquie en reprend le contrôle en 1918. Staline s’évertuera à découper les régions pour briser les velléités nationalistes. On lui doit les guerres régionales qui accompagnent l’éclatement de l’URSS à la fin du XXe siècle. Les transferts forcés de population compliquent le jeu : le sultan fait venir les peuples musulmans du monde russe, comme les Tcherkesses (ou Circassiens) ou les Tatars, pour unifier la coloration religieuse.


			D’emblée, on voit qu’aucune définition n’est simple. Qu’on se réfère à l’histoire, à la géographie, à la linguistique, voire à la génétique, tout revient à des considérations politiques.


			
II. Une terre de commencements et de découvertes



			Ces bouleversements et rencontres ont favorisé le développement des connaissances humaines et multiplié les apports.


			
1. La ville



			L’Anatolie centrale a vu le développement de villages, voire de villes au début du néolithique. Le site de Catal-Höyük, près de Konya, fouillé à partir de 1960, a été habité dès le VIIIe millénaire et pouvait contenir des milliers d’habitants, tantôt regroupés, tantôt en villages mitoyens.


			De très nombreux sites archéologiques gardent leurs secrets. On a montré récemment que Troie, occupée du troisième millénaire au Moyen Âge, ne se limitait pas à une citadelle, mais comprenait toute la plaine alentour. En Cappadoce, on trouve des villes souterraines pouvant abriter jusqu’à 20 000 personnes, avec des greniers, des puits, des lieux de cultes. Si elles ont été surtout occupées dans les phases de conquête, arabe, mongole, seldjoukide, elles sont attestées par Xénophon (dans l’Anabase, 399 av. J.-C.), et sont attribuées aux Hittites.


			Enfin, c’est à Milet, sur la côte Ionienne, qu’Hippodamos (498-408 av. J.-C.), conçut le fameux plan d’urbanisme en damier. Adepte des thèses de Pythagore, il préconisa la division tripartite de la cité en une partie sacrée, une partie publique, la troisième en possessions individuelles.


			
2. Les découvertes technologiques et culturelles



			a. L’agriculture


			Les sociétés nomades de chasseurs cueilleurs se sédentarisent au début du néolithique en trouvant des conditions pour une agriculture balbutiante entre le Xe et le VIIIe millénaire av. J.-C. C’est au Proche-Orient que l’on situe cette révolution, de la Mésopotamie jusqu’à l’Arménie historique. Il semble aussi que les conditions climatiques aient favorisé la culture des céréales en altitude dès le IVe millénaire av. J.-C. On peut encore voir des canaux d’irrigation dans l’ancienne ville de Van, ou en Cilicie.


			b. Sciences et technologie


			Le premier millénaire avant notre ère accumule les découvertes et inventions dans tous les domaines :


			•  Les philosophes, géomètres et astronomes Thalès de Milet (VII-VIe siècle av. J.-C.) et Pythagore de Samos (VI-Ve siècle av. J.-C.).


			•  Le géographe Strabon, né à Amasée (Amasya) dans le Pont, (Ier siècle av. J.-C.).


			•  Hérodote, (Ve siècle av. J.-C.), et Denys, (Ier siècle av. J.-C.), nés à Halicarnasse (Bodrum) fondent l’histoire.


			•  Invention de la monnaie, (légendaire roi Crésus), travail des métaux et du bronze, usage du cheval. Pour les Grecs d’Homère, les Troyens sont les « dompteurs de chevaux ».


			Ces progrès sont en grande partie dus à la convergence des grands pôles culturels antiques, au premier rang desquels l’Égypte et Babylone.


			
3. Le christianisme



			Si le christianisme est né en Palestine, c’est dans l’Anatolie gréco-romaine puis byzantine qu’il s’est développé et consolidé.


			L’apôtre Jean aurait accompagné la Vierge à Ephèse où se trouve son tombeau, puis se serait retiré à Patmos où l’on montre la grotte où il aurait écrit le Livre de l’Apocalypse.


			Sous l’empire romain, une importante colonie juive s’est installée dans la région, en plusieurs vagues, attestée dès Cicéron. Peut-être s’agit-il de conversions des populations locales, soucieuses de plus de spiritualité. Elle favorise l’expansion du christianisme. L’apôtre Paul, natif de Tarse, habite à Ephèse et note l’existence de nombreuses églises et d’évêques. Pline le Jeune en témoignera en 112 apr. J.-C.


			L’Asie Mineure est donc un foyer important où se dessine la nouvelle religion.


			Sur les 21 conciles œcuméniques que connut l’Église, les 8 premiers se tinrent en Anatolie, de Nicée en 325 à Constantinople en 869, définirent le dogme chrétien, La Trinité, le Credo, la date de Pâques, et écartèrent comme hérétiques des interprétations différentes (Ariens, Nestoriens).


			Des villes comme Edesse, Césarée, Ephèse, Constantinople, sont des lieux où se développe la nouvelle religion. Le pays est couvert de milliers de monastères, aujourd’hui détruits pour la plupart, contenant des bibliothèques et des scriptoria qui reproduisent les textes sacrés, en grec, en araméen, ou dans les langues régionales, arménien, géorgien.


			Des cultes locaux se développent, révérant les quarante martyrs de Sébaste, ou Saint Nicolas, l’ancêtre du Père Noël, à Myre, en Lycie, ville dont il a été l’évêque.


			En dépit des différentes guerres et expulsions, l’Anatolie a gardé des témoignages forts de la présence chrétienne primitive, ce sont les églises rupestres de Cappadoce. Au cours des deux premiers millénaires, les chrétiens se sont cachés dans des vallées et des habitats troglodytes et y ont résisté aux envahisseurs, arabes, mongols, turcs. Ils y ont construit des églises byzantines innombrables.


			La rupture, très violente, entre les deux capitales du monde chrétien, Rome et Byzance, se fait en deux temps :


			En 1054, le schisme est consommé entre les églises d’Occident et d’Orient. Si les causes sont officiellement des divergences théologiques, comme la fameuse querelle du Filioque, l’éloignement s’explique aussi par des motifs politiques et culturels. Dorénavant, l’église d’Orient sera considérée comme hérétique par Rome, alors que ses membres eux-mêmes s’appellent orthodoxes. De nos jours, Constantinople devenue Istanbul reste le siège de cette église, et son patriarche a le titre de « patriarche œcuménique », « primus inter pares », pour l’église russe, grecque, roumaine, bulgare. Non sans qu’il y ait des problèmes de préséance.


			Plus grave, la IVe croisade, partie d’Occident pour reconquérir Jérusalem, en 1204, se détourne de l’itinéraire initial, et attaque Constantinople, la prend, la pille, et l’affaiblit définitivement. L’empire ne retrouvera jamais sa puissance et ne pourra résister à la poussée ottomane. L’expédition était essentiellement financée par Venise et une grande partie des objets dérobés orne encore le Trésor de Saint Marc, ainsi que de nombreuses églises d’Europe occidentale. Le sujet n’est toujours pas oublié par l’église orthodoxe.


			
4. Place culturelle de l’Asie mineure



			C’est en Asie mineure que se trouve la source des mythes occidentaux gréco-romains ou judéo-chrétiens : à la fin du Déluge, c’est sur le mont Ararat que s’est posé Noé, dit-on. Pour le punir de son audace, Prométhée a été enchaîné sur le Caucase ; Troie et toute l’épopée homérique sont situées sur la côte ouest. Donc toutes nos références à Achille, Andromaque, Ulysse, sont nées sur ces terres. Alexandre y tranche le nœud gordien, on peut parcourir le fleuve Méandre.


			Dans une des premières tragédies du monde occidental, Les Perses, Eschyle raconte le choc sanglant du monde oriental et occidental lors de la deuxième guerre Médique.


			III. Le pouvoir politique, d’un empire à l’autre


			
1. Un survol historique rapide met en évidence la succession d’empires sur cette terre



			L’empire hittite était centré sur l’Anatolie par sa capitale Hattousa, mais s’est étendu jusqu’à la Mésopotamie antique. Puis les Perses et les Romains ont occupé et fortement marqué la région, qui est restée marginale dans leurs empires. Le passage fulgurant d’Alexandre fait du grec une langue universelle en Méditerranée orientale. Mais c’est Byzance, puis les Ottomans qui font de l’Anatolie le cœur géographique de leur pouvoir et prennent pour capitale Constantinople, la ville située sur les deux continents.


			Depuis les Hittites, la région est une mosaïque de peuples, qui adoptent parfois la langue et la religion du nouveau venu, langue et cultures indo-européennes, zoroastrisme, christianisme, islam, en les faisant coexister avec les us autochtones. Le pouvoir impérial, que ce soient les Perses, Byzance ou le Sultan, impose une hiérarchie entre dominants et minorités. Les groupes ethniques vivent dans des villages voisins, sans se mélanger, ou dans des quartiers des villes : village grec, village kurde, village arménien, village alévi, autour de leur lieu de culte. Pourvu qu’elles fassent allégeance au pouvoir central, on tolère les cultures différentes. La tolérance et les conversions forcées ont varié selon les époques. Sous Byzance, au contraire, les églises nestorienne, arménienne, géorgienne, soucieuses de se démarquer de l’église orthodoxe, se proclament autocéphales, ou se rapprochent des « Francs », les royaumes hérités des croisades.


			
2. Les signes du pouvoir : la capitale



			a. La basilique Sainte-Sophie


			Constantin établit sa capitale chrétienne sur l’acropole de la Byzance antique, et on peut encore en voir les splendeurs, les traces de l’Hippodrome ou la basilique Sainte-Sophie (IVe-VIe siècle). Jusqu’à l’édification de Saint-Pierre de Rome, celle-ci est la plus grande église de la chrétienté, évoquée même par Rabelais. Dès la prise de la ville, en 1453, le sultan Mehmet vient y prier et la préserve du pillage, la fait restaurer, et la transforme en mosquée, comme la plupart des grandes églises byzantines. Située à l’emplacement d’un temple d’Apollon, elle contient des colonnes du temple d’Artémis à Ephèse, des jarres de Pergame, des portes de bronze de Tarse. Elle réalise donc la synthèse de l’Antiquité hellénistique et du christianisme, mais aussi de l’Islam. A ce titre Atatürk lui a ôté tout caractère sacré et en a fait un musée en 1934, geste que l’historien Edhem Eldem2 qualifie de « promotion de l’universalisme occidental ».


			b. Les palais impériaux


			Ces bâtiments reflètent l’oscillation entre l’Ouest et l’Est.


			Mehmet fait construire son palais de Topkapi sur la même colline, suivant un plan oriental, distribuant autour de quatre cours les différentes fonctions du palais, le siège du gouvernement, l’appartement de l’empereur, le harem. Construit dès le XVe siècle, il évoque la Cité interdite de Pékin, avec différentes étapes vers l’intimité, le quartier des femmes étant inaccessible. Le sultan et sa famille sont ainsi isolés du reste du monde.


			À l’inverse, au XIXe siècle, le sultan Abdülmecid Ier poursuit la politique de modernisation initiée par son père et ouvre l’ère des « tanzimat », « la réorganisation ». Il s’installe dans le palais de Dolmabahçe, au bord du Bosphore, conçu comme un palais occidental, au cœur de la partie européenne de la ville. L’architecte Garabet Balyan et son fils Nigogos qui l’ont construit, ont introduit à Istanbul le baroque italien. On leur doit de nombreux bâtiments prestigieux dans la capitale, et en particulier la petite mosquée néo-baroque d’Ortakoy, dont la proximité de nos jours avec le premier pont sur le Bosphore illustre la dualité de la ville, entre modernité et tradition. Par ces changements, le sultan veut ancrer son pays dans la sphère occidentale. Mais son fils Abdul Hamid abroge ces réformes en 1876, revenant à une autorité absolue.


			
3. Le modèle politique



			Le même mouvement de balancier se produit au XXe siècle, où le fondateur de la République, Mustapha Kemal Atatürk impose une république laïque de type occidental, que le parti islamiste au pouvoir au XXIe siècle, l’AKP, s’efforce de supprimer par petites touches. Mais il a imposé une capitale moins cosmopolite, Angora – Ankara, au cœur de l’Anatolie.


			Un vif débat est venu sur le devant de la scène en Europe quand la Turquie a posé sa candidature à l’entrée dans Union Européenne. Officiellement, une infime partie de son territoire, la Thrace, est en Europe, mais les réticences ont été nombreuses et semblent avoir eu raison du projet.


			IV. Invasions et migrations


			
1. La question de l’identité de ses habitants



			a) Suivant les mouvements européens du XIXe siècle, la république turque est un état-nation : un état, une citoyenneté, alors que l’empire ottoman, comme les empires russe ou austro-hongrois, reconnaissait des minorités ethniques et religieuses. Tous les citoyens sont égaux, ont le droit de vote, et tous les hommes effectuent le service militaire. Dans les faits, on a découvert l’existence de fichiers secrets indiquant l’origine ethnique et religieuse de tel ou tel3, source d’inégalités.


			b) La religion : le traité de Lausanne4 impose des droits pour les minorités chrétiennes et juives autorisant le culte et les écoles spécifiques. Mais les clivages parfois violents ont fait fondre le nombre des populations non musulmanes, en particulier des Grecs. Les Kurdes ne sont donc pas reconnus dans leur identité : tout en étant musulmans, ils conservent des traditions issues du zoroastrisme, comme le nouvel an. D’autres religions font l’objet de discriminations, comme les Alevis, qui pratiquent un islam différent et composeraient 20 % de la population. D’autres enfin soulignent qu’au fil de l’histoire, des villages entiers ont dû se convertir à l’Islam, pour ne pas payer l’impôt des minorités (un ou plusieurs fils enlevés pour devenir janissaire) ou simplement échapper aux massacres et à la déportation. Le pays compterait actuellement plus d’un million de « krypto-chrétiens » qui ne peuvent revenir à leur religion d’origine, puisque l’apostasie est interdite, et ils subiraient les tracasseries des voisins.


			c) La langue : la langue officielle est le turc, d’origine ouro-altaïque, mais on ne reconnaît pas les innombrables langues locales, comme les diverses langues kurdes, d’origine indo-européenne. Le conflit avec les Kurdes, qui composent environ 20 % de la population y trouve sa source depuis les années quatre-vingt.


			Cette structure pluriethnique ne résiste donc pas au concept moderne de l’État-nation et de la proclamation héritée d’Ataturk : « un peuple, une nation. »


			
2. La frontière



			Le terme semble peu adapté. A l’Ouest, les côtes, historiquement grecques, sont l’objet de la revendication nostalgique des descendants grecs des « Micrasiates ». Les îles au contraire sont réclamées périodiquement comme turques. La frontière dans le Caucase a fluctué, et le passage avec l’Arménie est fermé. Enfin, la limite sud avec la Syrie est remise en question : tracée à la règle par deux officiers britannique et français pendant la première guerre mondiale, la « ligne Sykes-Picot » est contestée, et peu respectée de part et d’autre : l’armée turque la franchit régulièrement, de même que, dans l’autre sens, les réfugiés syriens, les rebelles, les contrebandiers.


			En revanche, des groupes nationaux ne sont pas pris en compte : les Kurdes vivent dans quatre pays : la Turquie, la Syrie, l’Irak et l’Iran, la république indépendante d’Arménie ne représente qu’une petite part de l’Arménie historique.


			Le nationalisme cherche à éradiquer ces différences culturelles : la toponymie est une arme efficace : les noms des villes et des régions ont régulièrement changé : on connaît les mutations de Byzance-Constantinople-Istanbul, de Césarée-Kaiseri, Smyrne-Izmir, Angora-Ankara et bien d’autres pour ôter toute connotation autre que turque. L’enseignement de l’histoire et de la géographie dans les écoles et les lycées gomme tout ce qui n’est pas turc5. Même la classe moyenne ne peut identifier son environnement : les églises de Cappadoce, les ruines de temples antiques sont situées dans un temps lointain. Pire encore : le passage à l’alphabet latin (1934) et la « nationalisation » de la langue, dont on cherche à supprimer les nombreux éléments persans ou arabes, interdisent l’accès du plus grand nombre au turc ottoman, donc à des inscriptions ou à des documents historiques antérieurs au début du XXe siècle.


			Les déplacements incessants de population atténuent également la mémoire locale : Au XXe siècle, les régions majoritairement grecques ou arméniennes, tout comme les plaines de l’Ouest américain, ou le shtetl polonais violemment vidé des populations juives, ont été l’objet d’épuration ethnique. Les Grecs chassés, les Arméniens massacrés ont été remplacés par des « rapatriés » musulmans des Balkans déracinés. Parfois, la terre a gardé la mémoire des peuples disparus et l’a transmise. Longtemps on a vu les vignes et les oliviers centenaires abandonnés, une fois leurs propriétaires grecs chassés, les nouveaux occupants venus d’ailleurs ne les connaissant pas. Depuis peu, ils en ont découvert l’intérêt touristique.


			Conclusion


			L’Anatolie est une représentation de l’histoire des hommes : terre de passage, elle a vu naître et croître des civilisations et des empires. Dans la douleur et la violence, elle a été le foyer de découvertes et de guerres. Gouvernée par des empires, elle avait une structure multiculturelle. Certes, une religion dominait et tolérait les autres comme minorités, ou les persécutait, mais le caractère pluriethnique subsistait.


			Mais elle a favorisé aussi l’éclosion d’autres civilisations. Venise s’est parée du butin pris à Byzance en 1204, et toute l’Italie a orné ses églises de mosaïques byzantines. L’Anatolie a réalisé l’union du monothéisme judaïque et de la pensée gréco-romaine en développant et transmettant au monde le christianisme. Marco Polo débarque en Cilicie, et, remontant vers le Caucase, ouvre la route de la soie et des caravanes vers l’Asie.


			Au gré de l’histoire elle est un pont ou elle se détourne de l’un ou l’autre de ses deux pôles. Mais au-delà des épiphénomènes de l’actualité tapageuse, elle reste un lieu central de la politique mondiale.


			
➤ Prolongements



			Textes sur l’Asie mineure


			1  Victor Hugo


			Les Orientales, 8-10 juillet 1828.


			En avril 1822, une insurrection de l’île de Chios est réprimée très violemment par l’armée turque. L’opinion européenne est très choquée et soutient la Grèce dans sa lutte pour l’indépendance (1830). Voir également Byron, ou Eugène Delacroix, Les massacres de Scio, 1824.


			L’Enfant


			Les Turcs ont passé là. Tout est ruine et deuil.


			Chio, l’île des vins, n’est plus qu’un sombre écueil,


			Chio, qu’ombrageaient les charmilles,


			Chio, qui dans les flots reflétait ses grands bois,


			Ses coteaux, ses palais, et le soir quelquefois


			Un chœur dansant de jeunes filles.


			Tout est désert. Mais non ; seul près des murs noircis,


			Un enfant aux yeux bleus, un enfant grec, assis,


			Courbait sa tête humiliée ; 


			Il avait pour asile, il avait pour appui


			Une blanche aubépine, une fleur, comme lui


			Dans le grand ravage oubliée.


			Ah ! pauvre enfant, pieds nus sur les rocs anguleux !


			Hélas ! pour essuyer les pleurs de tes yeux bleus


			Comme le ciel et comme l’onde,


			Pour que dans leur azur, de larmes orageux,


			Passe le vif éclair de la joie et des jeux,


			Pour relever ta tête blonde,


			Que veux-tu ? Bel enfant, que te faut-il donner


			Pour rattacher gaîment et gaîment ramener


			En boucles sur ta blanche épaule


			Ces cheveux, qui du fer n’ont pas subi l’affront,


			Et qui pleurent épars autour de ton beau front,


			Comme les feuilles sur le saule ?


			Qui pourrait dissiper tes chagrins nébuleux ?


			Est-ce d’avoir ce lys, bleu comme tes yeux bleus,


			Qui d’Iran borde le puits sombre ?


			Ou le fruit du tuba, de cet arbre si grand,


			Qu’un cheval au galop met, toujours en courant,


			Cent ans à sortir de son ombre ?


			Veux-tu, pour me sourire, un bel oiseau des bois,


			Qui chante avec un chant plus doux que le hautbois,


			Plus éclatant que les cymbales ?


			Que veux-tu ? fleur, beau fruit, ou l’oiseau merveilleux ?


			— Ami, dit l’enfant grec, dit l’enfant aux yeux bleus,


			Je veux de la poudre et des balles.


			2  Flaubert


			Voyage en Orient, 1851.


			Au XIXe siècle de nombreux écrivains européens, à la suite de Chateaubriand, Itinéraire de Paris à Jérusalem, 1811, découvrent « l’Orient », terme qui recouvre aussi bien l’Asie mineure que la Palestine, et l’Afrique du nord, et décrivent leur voyage. Ainsi de Lamartine, Voyage en Orient, 1835, Nerval, Voyage en Orient, 1851, ou Flaubert, Voyage en Orient, 1851, pub. posth. 1881.


			On retient ici les extraits de deux lettres de Flaubert à son ami Louis Bouilhet et à son oncle, François Parain :


			Lettre à Louis Bouilhet


			Constantinople, 14 novembre 1850.


			(…) D’abord de Constantinople, où je suis arrivé hier matin, je ne te dirai rien aujourd’hui, à savoir seulement que j’ai été frappé de cette idée de Fourier : qu’elle serait plus tard la capitale de la terre. C’est réellement énorme comme humanité. Ce sentiment d’écrasement que tu as éprouvé à ton entrée à Paris, c’est ici qu’il vous pénètre, en coudoyant tant d’hommes inconnus, depuis le Persan et l’Indien jusqu’à l’Américain et l’Anglais, tant d’individualités séparées dont l’addition formidable aplatit la vôtre. Et puis, c’est immense. On est perdu dans les rues, on ne voit ni le commencement ni la fin. Les cimetières sont des forêts au milieu de la ville. Du haut de la tour de Galata, on voit toutes les maisons et toutes les mosquées (à côté et parmi le Bosphore et la Corne-d’Or pleins de vaisseaux). Les maisons peuvent être comparées aussi à des navires, ce qui fait une flotte immobile dont les minarets seraient les mâts des vaisseaux de haut bord (phrase un peu entortillée, passons).


			J’aurai demain ton nom, Loue Bouilhette (prononciation turque), écrit sur papier bleu en lettres d’or. C’est un cadeau que je destine à orner ta chambre. Cela te rappellera, quand tu le regarderas tout seul, que je t’ai beaucoup mêlé à mon voyage. En sortant de chez les « malins » (écrivains) où nous avions discuté le papier, l’ornementation et le prix de ladite pancarte, nous avons été donner à manger aux pigeons de la mosquée de Bajazet. Ils vivent dans la cour de la mosquée, par centaines. C’est une oeuvre pie que de leur jeter du grain. Quand on arrive, ils s’abattent sur les dalles de tous les côtés de la mosquée, des corniches, des toits, des chapiteaux des colonnes. Le port a aussi ses oiseaux familiers. Au milieu des navires et des caïques, on voit les cormorans voler ou qui se reposent sur les flots. Sur les toits des maisons il y a des nids de cigognes, abandonnés l’hiver. Dans les cimetières les chèvres et les ânes broutent tranquillement et, la nuit, les femmes turques y donnent des rendez-vous aux soldats.


			Lettre à François Parain


			Constantinople, 24 novembre 1850.


			(…) Ah ! vieux polisson de père Parain, si vous étiez ici vous ouvririez de grands yeux à voir dans les rues les femmes. Elles se font voiturer dans des espèces de vieux carrosses suspendus et dorés à l’extérieur comme des tabatières. Là dedans, couchées sur des divans comme dans leur maison (la voiture quelquefois est close par des rideaux de soie), on peut les contempler tout à son aise. Elles ont sur la figure un voile transparent à travers lequel on voit le rouge de leurs lèvres peintes et l’arc de leurs sourcils noirs. Dans l’intervalle du voile, entre le front et les joues, paraissent leurs yeux qui brûlent à regarder et qui dardent sur vous, d’aplomb, leurs prunelles fixes. De loin, ce voile, que l’on ne distingue pas, leur donne une pâleur étrange, qui vous arrête sur les talons, saisi d’étonnement et d’admiration. Elles ont l’air de fantômes. À travers les voiles qui retombent sur leurs mains, brillent leurs bagues de diamants ; et songer, miséricorde ! Que dans dix ans elles seront en chapeau et en corset ! Qu’elles imiteront leurs maris qui se font habiller à l’européenne, portent des bottes et des redingotes !


			3  Istanbul, gloires et dérives


			Dirigé par Semih Vaner, revue Autrement, Hors-série n° 29, mars 1988, p. 127, entretien avec Jacques Lacarrière.


			Jacques Lacarrière, est un écrivain dont on connaît les récits de voyage, et la passion pour la Grèce.


			Je suis tombé sur un chapitre du Crétois6 qui portait ce titre : La Grande Idée. Je ne connaissais pas le thème à l’époque. La Grande idée, c’est tout simplement pour les Grecs, l’idée de la reprise de Constantinople. Au fur et à mesure que la Grèce se libérait – et cela a pris du temps : certaines parties de la Grèce n’ont été définitivement libérées qu’après la Première Guerre mondiale – s’est développé, surtout dans les milieux monarchistes, ce qu’on a appelé « La Grande Idée » : il ne s’agissait plus seulement de récupérer des territoires traditionnellement considérés comme faisant partie de la Grèce – la Péloponnèse, la Grèce du Nord et les îles – mais d’aller jusqu’à Constantinople, de reconquérir la ville. Cette idée, qui n’a jamais été qu’un argument de la droite chauvine, servit à détourner l’attention de problèmes intérieurs graves, apparus à mesure que la Grèce accédait à son indépendance.


			4  Montesquieu


			Lettres persanes, 1721.


			Dans ce roman épistolaire, Montesquieu rapporte les lettres et réflexions de deux Persans qui voyagent d’Ispahan à Paris, et observent les mœurs des pays qu’ils traversent. La lettre XIX raconte lÀ traversée de l’Anatolie d’est en ouest et en dresse un portrait très négatif, alors que l’empire est à l’apogée de sa puissance. On remarque la première utilisation de l’expression « corps malade » qui lui sera attribuée à la fin du XIXe siècle.


			Lettre XIX


			USBEK À SON AMI RUSTAN.


			À Ispahan.


			Nous n’avons séjourné que huit jours à Tocat : après trente-cinq jours de marche, nous sommes arrivés à Smyrne.
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